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Les difficultez et l’obscurité ne s’apperçoiuent en chacune science que par ceux qui y ont entree.
( Montaigne , Essais , livre m , chap. xin. )
DES
Sans l’intervention de la force vitale , on ne comprend pas plus la santé que la maladie. C’est cette force des forces qui de tant de vies partielles fait une seule vie , qui fonde l’unité du système vivant ; c’est elle qui, plus particulièrement considérée dans la maladie , assigne aux phénomènes un ordre , une durée , une succession , leur imprime une certaine direction , dont l’elfet est le retour à l’équilibre rompu ; c’est cette force , enfin , qui , au lieu d’anéantir les forces physiques , reste à côté d’elles , intervient pour les modifier , pour les contre-balancer.
( Traité élémentaire de pathologie et de thérapeutique générales , d’après les leçons faites à la Faculté de médecine de Paris ■ par M. Andral. — - Prolégomènes , p. 11 .)
Les sciences physiques et chimiques sont celles qui s’occupent des diverses lois auxquelles est soumise la matière inorganique , ou du moins privée de vie.
La pathologie et la thérapeutique générales ont pour objet de rechercher et d’établir les principes généraux qui doivent nous guider dans la détermination des causes des maladies ? dans celle des phéno-
mènes qui les révèlent , dans la connaissance de leur marche, de leur durée , de leurs terminaisons diverses, de leur siège, de leur nature, enfin de leur traitement (1).
Ces deux explications étant données, il est bien clair que j’ai à faire l’application des lois de la matière aux diverses circonstances qui causent , développent, constituent et terminent, par la mort ou la guérison , les maladies de l’espèce humaine. En d’autres termes, j’ai à faire l’application des lois de la matière au mode de vie qui produit et guérit quelquefois les maladies. Or, cette application peut être vraie ou fausse , rationnelle et restreinte à de justes limites , ou exagérée. Feu M. Portalis, membre de l’Académie française, a publié un ouvrage remarquable sur l’usage et l’abus de V esprit philosophique durant le XVIIIe siècle. Il y a fait observer, avec raison, que les uns regardent Y esprit philosophique comme la source de tous nos biens, et les autres comme celle de tous nos maux. Cette divergence d’opinions ne se retrouve-t-elle pas dans l’appréciation que l’on fait des sciences physiques et chimiques par rapport à la médecine? L’histoire ne le prouve que trop. Les uns ont
(1) Traité élémentaire de pathologie et de thérapeutique générales , d’après les leçons faites à la Faculté de médecine de Paris, par M. Andral ; lre livraison, p. 1.
voulu, de tout temps, expliquer le feu sacré de la vie par les sciences physiques et chimiques ; d’autres, effrayés de ces exagérations , sont tombés dans une exagération contraire. Il importe donc de faire connaître l’application vraie ou rationnelle, et l’application fausse ou exagérée qu’on en a faites. Cette double exposition sera présentée dans deux sections distinctes; et, dans une troisième, j’apprécierai les avantages et les inconvénients que j’ai à signaler.
CHAPITRE PREMIER
ÉTIOLOGIE.
Celui qui veut approfondir la médecine , dit Hippocrate tout au commencement de son Traité des airs , des eaux et des lieux , doit considérer d’abord les saisons de l’année et l’influence respective que chacune d’elles exerce. Puis il examinera quels sont les vents chauds et froids , surtout ceux qui sont communs à tous les pays, et ensuite ceux qui sont propres à chaque localité. Si l’on objecte, continue le Père de la médecine , que cela est du ressort de la météorologie, on comprendra facilement, avec
quelque réflexion, que l’astronomie, loin d’être d’une petite utilité au médecin, lui importe beaucoup, car l’état des organes digestifs change avec les saisons. Et cependant Hippocrate n’avait que ses sensations pour apprécier les différences de température , et son génie d’observation pour constater les rapports d’influence entre ces variations et celles des maladies.
Combien ne serions-nous donc pas coupables, aujourd’hui que nous possédons des instruments si précis à l’aide desquels nous pouvons non-seulement mesurer la température de l’air atmosphérique, mais encore sa densité, son humidité et sa sécheresse; combien ne serions-nous pas coupables de négliger l’étude des constitutions atmosphériques , et leur influence sur les constitutions médicales! Je sais bien que, malgré la précision des thermomètres , des hygromètres et du baromètre, la météorologie n’est pas beaucoup plus avancée qu’elle ne l’était au temps d’Hippocrate; mais quel inconvénient y a-t-il à multiplier et à perfectionner, s’il est possible, les observations météorologiques; surtout quel inconvénient y a-t-il à chercher les corrélations diverses qu’il y a entre ces observations et les maladies régnantes? Il viendra peut-être un jour où ces milliers d’observations muettes, mortes, ensevelies dans les an- . nuaires et dans les journaux de médecine, comme
le dit le docteur Roche (1) , seront liées en faisceau scientifique, et serviront à établir des lois et des principes. Déjà le professeur Fuster a entrepris la réalisation de ce grand œuvre, dans un ouvrage couronné par l’Académie des sciences de Paris (2) , et dans lequel il a approfondi l’étude de l’action pathologique des saisons et le rapport de celles-ci avec les maladies des principaux climats. Nous savons, d’ailleurs, déjà que l’électricité atmosphérique exerce une influence fâcheuse sur plusieurs maladies. Ainsi la plupart des asthmatiques souffrent beaucoup plus sous une pression basse de l’atmosphère, ainsi que les individus sujets aux douleurs rhumatismales. Ceux qui ont reçu des blessures graves éprouvent aussi une telle influence de l’atmosphère chargée d’électricité , qu’ils sont de véritables baromètres. Le docteur Jallaguier a souvent remarqué l’exaspération de la douleur chez des femmes atteintes de cancer, soit mammaire, soit utérin (3) . Notre honorable Collègue fait encore observer, avec juste raison, que les ma-
(1) Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques ; t. y, p. 414.
(2) Des maladies de la France dans leurs rapports avec les saisons , ou histoire médicale et météorologique de la France.
(3) Thèse de concours pour l’agrégation , en 1836, p. 44.
lades venant de subir une amputation sont impressionnés d’une manière fâcheuse par un temps d’orage, et que celui-ci compromet le succès des opérations de cataracte. Ce fait n’expliquerait-il pas en partie le plus de succès obtenus par les chirurgiens de Montpellier, et le plus de revers des chirurgiens de Paris?
Il y a , d’ailleurs , dans l’Annuaire météorologique de la France, publié en 1849 , par MM. J. Hœghens , Ch. Martins , et A. Perigny , un passage sur l’application de la météorologie à l’hygiène et à la médecine, que Y Union Médicale (1) a reproduit, et qui se rattache trop à mon sujet, pour que je ne le reproduise pas moi-même : « Les applications de la météorologie à la médecine pourraient faire aisément la matière d’un ouvrage volumineux. En effet, toutes les maladies des organes respiratoires et un grand nombre de celles des organes digestifs ont pour cause les vicissitudes atmosphériques ; la classe si nombreuse des affections catarrhales et rhumatismales n’en reconnaît pas d’autres. Tous les praticiens savent que le retour de l’automne et de l’hiver amène celui de ces affections. Mais on n’a jamais établi rigoureusement la relation qui existe entre certains chan-
(1) L’Union Médicale, année 1849, p. 228.
gemenls atmosphériques et le nombre ou la mortalité des malades. Toutes ces études sont encore à faire ; elles formeront un jour la base d’une hygiène rationnelle; elles nous apprendront quel est le climat le plus propre à amener la guérison de telle ou telle maladie. Sans doute on sait, d’une manière générale, que les climats marins et tempérés conviennent aux phthisiques; mais il n’y a pas encore long-temps qu’on les envoyait à Montpellier, où ils périssaient aussi vite que dans le Nord (1). On persiste à leur conseiller Pise ou Pau qui ne valent guère mieux. Les médecins ignorent, en général, que l’égalité du climat, l’humidité habituelle de l’air , peut-être la forte pression barométrique, sont les conditions capitales pour prévenir ou guérir les tubercules pulmonaires. La température moyenne de l’année paraît beaucoup moins importante. Ainsi, dans le Nord, la phthisie est infiniment plus rare en Norwége sous le 70me degré de latitude, qu’à Stockholm sous le 59me. Cependant, la température moyenne est de 0.5 à Kaafiord, non loin du Cap-Nord, et de 5.6 dans la capitale de la Suède; mais le climat de la
(1) Cette assertion est fort gratuite , et nous fait désirer de plus en plus la publication d’un travail que le docteur Marchessaux a annoncé , le 20 Novembre 1847, àM. Malgaigne.
Norwége est essentiellement égal , celui de la Suède éminemment extrême. Il n’est pas douteux que certains climats conviennent à certaines constitutions ; et le jour où l’hygiène sera assez avancée pour indiquer à chacun le pays qu’il doit préférer, la puissance de la médecine sera pour ainsi dire doublée. L’hygiène élevée au rang des sciences qui président aux destinées des nations, prendrait alors, dans les Conseils d’état, la place qui lui appartient: elle veillerait sur la santé publique; elle travaillerait au perfectionnement de la santé humaine ; et ses efforts, unis à ceux d’une gymnastique intellectuelle, bien dirigée, contribueraient puissamment à l’amélioration morale et au bonheur des peuples. C’est encore à la météorologie et la physique du globe que le médecin philosophe doit demander la cause de ces grandes épidémies qui , à certains intervalles, parcourent le monde, en laissant derrière elles le deuil et la désolation. Il n’y a que les grandes influences atmosphériques ou telluriques qui peuvent expliquer la marche d’un fléau qui, du fond de l’Inde , arrive à l’extrémité de l’Europe, franchit tous les obstacles, défie toutes les méthodes curatives, s’aggrave, se ralentit, cesse ou reparaît, sans qu’on puisse se rendre compte de ses oscillations. Telles sont les puissances inconnues qui lui tracent son itinéraire, déterminent la durée de ses étapes, augmentent sa violence ou
arrêtent ses ravages. C’est un problème qu’une seule science est incapable de résoudre ; il demande le concours de toutes les connaissances humaines. Mais il est évident que la météorologie et la physique du globe doivent nous révéler un jour les secrets de ces grandes épidémies qui affligent l’humanité. »
Alibert , qui , dans un discours plein de verve (1), présenta les avantages de la météorologie avec une élégance de style à laquelle je n’oserai jamais prétendre , ht ressortir , dans ce même discours, les avantages que la médecine peut retirer de la connaissance, de la forme et de l’étendue des continents , des accroissements et des décroissements des mers qui les baignent, des époques et du mode de la formation des montagnes, des plaines et des vallées. Il prétendit même que c’est à la solution de tous ces problèmes que tient en partie le grand et étonnant phénomène des maladies endémiques ou régionales. Ces applications géologiques sont d’ailleurs afférentes à une question qui est échue à l’un de mes honorables Compétiteurs , et je crois avoir fait assez en les mentionnant.
(1) Éloges historiques composés pour la Société médicale de Paris , suivis d’un discours sur les rapports de la médecine avec les sciences physiques et morales. 1806.
Quoique la chimie soit loin de réaliser toutes les promesses que font en son nom plusieurs de ses enthousiastes, et que, malgré l’exactitude de ses analyses de l’air atmosphérique, elle ne nous révèle aucune différence constante et avérée entre l’air pris à la surface de la terre et celui que l’on recueille dans les plus hautes régions où l’homme peut parvenir; quoique l’air recueilli dans un pays où sévit une épidémie meurtrière ne soit pas démontré, par l’analyse chimique, différent de celui que l’on recueille dans un pays exempt de toute épidémie, il me paraît rationnel de continuer l’application des analyses chimiques à cette cause présumée des maladies épidémiques, parce que ces recherches n’empêchent pas le praticien d’observer la marche de ces mêmes maladies. D’ailleurs, des recherches infructueuses jusqu’à ce jour peuvent amener plus tard à un bon résultat. C’est ainsi , par exemple, que, reprenant les expériences de Lavoisier, Seguin, de Humboldt et Gay-Lussac , qui attribuaient tous à un excès de gaz acide carbonique la viciation de l’air confiné, c’est-à-dire appartenant à ces enceintes qui renferment un trop grand nombre d’individus, M. Leblanc a , d’après une méthode d’analyse propre à MM. Dumas et Boussaingault , constaté qu’on avait eu tort de rejeter la donnée des chimistes déjà cités , et que le gaz acide carbonique peut se trouver, dans certains
lieux, en excès tel que sa proportion ordinaire soit décuplée et devienne cause pathologique (1).
Les notions fournies par la chimie sur les rapports qui existent, soit entre l’alimentation azoléeet l’acide urique, appelé déjà lithique par Scheele (2) , soit entre l’alimentation féculente et le sucre des urines diabétiques (3), autorisent à admettre comme rationnelle l’application des sciences physiques au diagnostic des maladies , sans rien préjuger , du reste, de l’influence qu’ont ces mêmes sciences sur la nature de l’affection lithiasique ou de l’affection glucosurique ; car la chimie ne nous a pas encore révélé pourquoi toutes les personnes soumises à une alimentation fortement azotée, ou à une alimentation féculente, ne sont pas atteintes de gravelle ou de diabétès sucré. Le quelque chose qui dispose l’homme à telle ou telle autre maladie n’a pas encore été soumis au creuset de l’analyse chimique.
(1) Annales de chimie et de physique; 3me série, t. V, p. 223.
(2) Dict. de méd. et de chirurgie pratiques; t. IX, p. 241.
(3) Annuaire de thérapeutique , de matière médicale et de pharmacie, par A. Bouchardat , 1841, p. 216.
DIAGNOSTIC
Autant est restreinte l’application usuelle des sciences physiques et chimiques à Pétiologie, autant cette application est multiple par rapport au diagnostic. Non-seulement, en effet, les incommodités qui proviennent d’un dérangement dans quelque partie du mécanisme, telles que les luxations, les fractures, les hernies, se laissent reconnaître par la seule application de connaissances physiques constituant Y anatomie des formes extérieures , sujet sur lequel mon savant ami le professeur Gerdy a publié, en 1836, un livre fort intéressant pour ceux qui cultivent les arts ; mais encore cette application des connaissances physiques est trèsimportante pour éclairer le diagnostic de liquides anormalement accumulés dans les plèvres , le péritoine, le scrotum. Ainsi, Delpech n’a pas craint de dire (1) que l’auscultation et la percussion peuvent seules fixer toutes les incertitudes touchant le lieu où il convient de pénétrer dans la poitrine pour vider un empyème. Tous les praticiens se servent de la percussion pour constater le flot hydropique du péritoine ; et les chirurgiens distinguent les cas
(1) Mémorial des hôpitaux du Midi; t. I, p. 497.
douteux d’hydrocèle par la transparence du liquide, qu’ils constatent à l’aide d’une lumière. Ce dernier moyen a également servi, à Purkinge et Sanson , pour diagnostiquer la cataracte de l’amaurose , en leur faisant voir dans l’œil trois images qui indiquent la transparence normale du cristallin, et dont l’absence révèle son opacité. Ce moyen diagnostique a même été confirmé par des expériences que MM. Pigné, Bardinet et Sanson luimême ont faites sur des objets en verre : une lumière convenablement placée devant leur convexité, y a réfléchi les images que réfléchit le cristallin normal de l’amaurotique, et les trois images ont cessé d’être aperçues du moment où les verres ont été dépolis (1). Le toucher et l’emploi du spéculum ne sont pas moins utiles au diagnostic des maladies de 1 utérus. Bien plus, l’application des sciences physiques a eu une heureuse influence sur le diagnostic des diverses maladies du poumon et du cœur , et même dans cet état du sang généralement dit appauvri , et où les micrographes constatent, en effet, moins de globules.
(1) Ces expériences , dont je ne puis donner ici que le résumé, sont parfaitement détaillées dans les leçons orales de clinique chirurgicale, faites à l’hôpital de la Charité, par le professeur Velpeau, et publiées par le docteur Pavillon; t. I., p. 342.
Je ne puis pas détailler ici les services rendus par Tauscultalion et par la percussion au diagnostic de ces trois ordres d’états morbides; mais il n’en est pas moins vrai que ce diagnostic a heureusement été influencé par ces moyens physiques d’observation, puisque ces moyens physiques précisent souvent le lieu où est l’état morbide, et le genre et même le degré de cet état morbide. Ces moyens physiques d’observation sont d’ailleurs susceptibles de grands perfectionnements; car, depuis Laënnec, ils en ont reçu de plus ou moins importants que la science doit aux professeurs Piorry et Bouillaud, ainsi qu’aux docteurs Fournet, Beau, Maillot et autres. L’auscultation a même été appliquée à la constatation de la grossesse et même du point d’insertion placentaire , ce qui est du plus haut intérêt pour éviter d’abord la confusion si fâcheuse de divers états morbides utérins avec l’état physiologique de gestation, et ensuite pour indiquer la source de l’hémorrhagie, quelquefois si alarmante à l’heure de l’accouchement.
Plus difficile à manier, et, par conséquent, plus susceptible de fournir des données trompeuses, le microscope peut cependant être rationnellement appliqué à la recherche de la constitution atomistique de nos humeurs , comme l’ont déjà fait une foule d’expérimentateurs, parmi lesquels je me con-
tente de citer le professeur Sédillot, parce qu’il a fait l’application du microscope à l’étude du sang dans l’un des états morbides qu’il importe le plus d’éclairer : je veux parler de l’infection purulente. Les recherches du professeur Lallemand sur les zoospermes , ont également assez éclairé le diagnostic de la maladie connue, depuis Hippocrate, sous le nom de consomption dorsale , pour que l’application du microscope , à l’aide duquel il a confirmé ses premières observations, soit encouragée. A plus forte raison ne faut-il pas négliger l’emploi de la loupe, instrument d’un usage plus facile, et qui, ayant déjà suffi à prouver l’existence de l’insecte de la gale, en 1834 , peut rendre d’autres services au diagnostic de diverses éruptions cutanées.
Quoique la clinique ait déjà donné quelques démentis (1) aux prétentions micrographiques sur
(1) « Nous avons eu, depuis quelques mois, l’occasion d’examiner, dans le service de M. Velpeau , un certain nombre de tumeurs dites épithéliales ou épidermiques . Autrefois on rangeait ces tumeurs parmi les cancers; aujourd’hui, grâce aux travaux de la microscopie , on en fait une étude à part, une classe spéciale sur laquelle M. Velpeau a cru devoir entrer dans quelques considérations.
» Les tumeurs épithéliales ou épidermiques, a dit ce chirurgien, présentent, en effet, dans leur structure,
la cellule caractéristique du vrai cancer, indiquée d’abord par Muller, et décrite plus lard par Vogel,
quelque chose qu’on ne trouve pas dans les cancers, et réciproquement. Il y a 8 ans, il eut l’occasion de donner des soins à un officier de santé qui portait à l’angle de la mâchoire une énorme tumeur ayant les caractères du cancer, à ce point qu'on l’avait déclarée incurable, et qu'on s’était refusé à en faire l’extirpation. M. Velpeau ne partagea pas cette opinion. Après un examen attentif de la tumeur , il crut y reconnaître de la fluctuation , et l’incisa. Les parois en étaient dures , lardacées , et, au centre, se trouvait une sorte de bouillie qui fut soumise au microscope , et dans laquelle M. Donné crut reconnaître des cellules ou paillettes d’épiderme. M. Velpeau se décida dès lors à faire l’ablation de cette tumeur , qu’il n’aurait certes pas attaquée s’il avait cru à l’existence d’un cancer. Il alla plus loin : il racla l’os maxillaire, et conserva pendant quelques semaines l’espoir d’une guérison radicale ; mais , trois ou quatre mois après l’opération , la tumeur repullulâ , et le malade succomba aux suites d’une véritable affection cancéreuse.
» Il y a peu de mois , la clinique a présenté un fait du même genre. Traitée par le caustique sulfo-safranique , la tumeur s’est reproduite au bout de quelque temps. Ces deux exemples prouvent donc malheureusement qu’il faut accepter avec réserve les dires de la microscopie , et ne pas conclure que les tumeurs épithéliales ou épidermiques sont exemptes de récidive. »
( Journal de médecine et de chirurgie pratiques , année 1845, art. 3140.)
âî
l’Académie nationale des sciences venant de décerner un prix de 1800 fr. à M. Lebert pour ses travaux microscopiques , parmi lesquels figure la dite cellule, encourageons la vérification de son aptitude à devenir signe diagnostique du vrai cancer, puisque d’ailleurs c’est un nouveau moyen d’observation.
Quoique l’habitude de l’observation médicale donne au tact du praticien assez de délicatesse poup» distinguer si la température des malades qu’ils explorent est en deçà ou au-delà de l’état normal, il n’en est pas moins vrai que le thermomètre seul peut préciser le degré de ce plus ou de ce moins. L’application du thermomètre au diagnostic des maladies est donc rationnelle, et vient augmenter le nombre des moyens de constatation. L’application du thermomètre est même nécessaire pour préciser les contrastes de température perçue par les malades, d’une part, et , d’un autre côté, de la température vraie (1).
L’application d’un chronomètre quelconque n’est pas moins rationnelle pour savoir au juste quel est le nombre de pulsations, soit de l'artère radiale,
(1) M. A. Girbal, chef de clinique médicale, vient de publier, dans la Revue thérapeutique du Midi ( p. 141), sur ce sujet, un premier article fort intéressant.
soit des battements cardiaques eux-mêmes, que Double (1) recommandait d’examiner, et pour le comparer à celui de la veille ou du lendemain.
Il mesemble aussi rationnel d’accueillir les moyens d’analyse chimique, soit pour connaître, un jour, les variations que présentent les éléments constitutifs du sang, dans diverses maladies, soit pour retirer de la coagulabilité de l’urine des signes propres à distinguer divers étals morbides, soit encore pour savoir quelle est la composition des calculs urinaires, et puiser, dans cette connaissance, des données propres à faire préférer la taille ou la lithotritie.
Quoique les lésions matérielles de nos organes soient souvent le résultat des modifications vitales qui constituent la maladie, leur étude a tellement fixé l’attention de certains médecins , qui en ont fait une science à part, toute physique , et qui est connue sous le nom d’anatomie pathologique , que je ne puis me dispenser, ce me semble, d’en mentionner l’heureuse application au diagnostic des maladies. En effet, en se familiarisant avec cette étude, dans les amphithéâtres, et en étudiant les rapports de chaque altération pathologique , ma¬
lt) Séméiologie générale *, 1. 1 , p. 124.
térielle, avec les désordres fonctionnels , ou symptômes, qui ont été observés pendant la maladie, on s’habitue à se servir de cette corrélation , au lit des malades ; et , à l’aide d’une marche opposée à celle qu’on a suivie dans l’amphithéâtre, on a des probabilités plus ou moins grandes pour arriver , d’après les symptômes , à la connaissance des lésions organiques.
CHAPITRE TROISIÈME
Sans l’application des sciences physiques et chimiques , la thérapeutique n’existerait pas ; ou du moins elle serait tellement restreinte dans ses moyens, qu’elle serait insuffisante. Comment, en effet , traiter les fractures dites improprement compliquées , sans appareils confectionnés d’après des règles d’une physique plus ou moins savante? Les peuples sauvages eux-mêmes comprennent si bien l’importance de l’immobilité la plus complète des os fracturés, pour en obtenir une guérison aussi exemple que possible de la déformation du membre, qu’ils enveloppent celui-ci d’une peau d’animal fraîchement écorché, laquelle, en se séchant, le maintient solidement ; ou bien ils l’enserrent de branchages, et assujettissent les liens qui en-
lacent ceux-ci avec des corps résineux qui se solidifient.
Comment réduire les luxations anciennes sans moufle, sans potence? Il suffît de considérer la foule de machines et de procédés, vicieux pour la plupart, qui figurent dans l’histoire de la thérapeutique de la luxation la plus commune de toutes, celle de l’épaule, pour rester convaincu de l’importance de l’application des sciences physiques à la thérapeutique des luxations. Ceux, en effet, qui ont placé sous l’aisselle une porte ou une échelle pour soulever le corps du sujet présentant une luxation de l’humérus, afin que le corps, ainsi soulevé, fît contre-poids pendant qu’ils tiraient ou faisaient tirer fortement sur le bras abaissé , avaient certainement des idées instinctives de physique , et l’imperfection de leurs appareils grossiers est plus que suffisante pour démontrer la nécessité de l’application des sciences physiques à la thérapeutique des déplacements des surfaces osseuses.
L’orthopédie, cette partie de la thérapeutique, presque neuve, et que Delpech a le premier accréditée, en France, par son Traité de VOrthomorphie , existerait-elle sans le perfectionnement auquel sont arrivées aujourd’hui les sciences physiques? Sa réputation a déjà été compromise par des applications mal entendues des appareils. Ceux-
ci, en effet, ne doivent être employés que par des personnes connaissant non-seulement le mécanisme des machines , mais encore leurs indications ; et ces indications ne peuvent être bien comprises qu’à l’aide de la connaissance exacte de la nature, du caractère , de la direction et de l’intensité des forces. Or, cette connaissance ne peut être acquise qu’à l’aide de certaines études de physique ; et cependant l’orthopédie est une ressource thérapeutique d’autant plus précieuse , que, s’associant à la section sous-cutanée des tendons, et même des muscles , elle a donné à cette partie de la chirurgie une garantie de succès qui lui manquait, et par l’absence de laquelle la ténotomie, connue depuis plusieurs siècles, était tombée en discrédit.
Ce que je viens de dire de la ténotomie souscutanée m’amène naturellement à mentionner l’idée de pratiquer diverses opérations chirurgicales en abritant du contact de l’air les parties intéressées. Cette idée, en effet, a été puisée dans les sciences physiques, et a déjà été suffisamment utilisée pour qu’il soit juste de l’admettre dans le cadre des applications heureuses des sciences physiques à la thérapeutique. Il me suffira de citer, comme exemples, les six cas d’abcès par congestion dont la guérison, opérée par M. Jules Guérin, a été constatée par une Commission du Conseil général des hôpitaux
de Paris (1). Un large pli étant fait à la partie la plus déclive de l’abcès, M. J. Guérin introduit, par la base de ce pli, un long trocar dont la canule est munie d’un robinet ; quand le trocar est parvenu dans l’abcès, il est retiré; et, une seringue étant adaptée à la canule, le pus est aspiré. J’ai vu M. J. Guérin procéder ainsi, à l’hôpital des Enfants, en 1842.
Que serait la thérapeutique des voies urinaires sans les perfectionnements apportés par les sciences physiques dans la confection des sondes et des bougies ? N’est-ce pas aux progrès des sciences physiques qu’est due la lithotritie, cette opération non sanglante à laquelle avaient songé tant de gens, qui avait même été essayée par divers chirurgiens de differentes époques , et qui a tant été perfectionnée depuis que M. Civiale en a réellement doté la science ?
La thérapeutique obstétricale de notre époque aurait-elle acquis tant de supériorité sur celle des siècles précédents, sans le concours et l’application des sciences physiques? N’est-ce pas à elles, en
(1) Rapport adressé à M. le délégué du Gouvernement provisoire , sur les traitements orthopédiques de M. le docteur Jules Guérin; p. 174.
effet , que sont dus la céphalotribe de M. Baudelocque neveu et le forceps-scie de Van-Huevel?
Sans que je trace ici le tableau des progrès qu'a faits la coutellerie chirurgicale, progrès auxquels M. Bourdeaux , de notre ville , contribue chaque jour, n’est-il pas évident que la thérapeutique chirurgicale doit une partie de son perfectionnement à celui de la coutellerie ?
Indépendamment des secours immenses que je viens de signaler comme rendus à la thérapeutique par des applications diverses de la mécanique, qui occupa sans contredit une des premières places parmi les sciences physiques, celles-ci ont été encore invoquées par la thérapeutique, toujours jalouse de calmer les maux et de prolonger la vie de l’homme. Sans plus de détours, je me hâte de dire que c’est des secours thérapeutiques empruntés à I’électricité que je veux parler. Il est bien évident que je ne puis ici ni faire l’histoire des phases diverses de la vogue qu’a eue ce moyen , qui inspira tout d’abord tant de confiance, ni décrire les différents modes suivant lesquels on l’administre, tels que les étincelles, les courants et les bains, l’acupuncture et l’éleclro-puncture, la machine électrique et la pile de Volta. Je me contente donc de dire qu’il est loin d’avoir
encore rendu les services qu’en attendaient certains enthousiastes de tout ce qui est nouveau. Cependant il est juste d’ajouter que des médecins dont on ne saurait récuser l’autorité , ont consigné, dans les fastes de la thérapeutique, des guérisons par l’électricité. De ce nombre est De Haën , qui a consacré plusieurs chapitres à détailler des histoires de maladies dans lesquelles il a appliqué l’électricité avec plus ou moins de succès (1). J’ajoute qu’un médecin, élevé dans cette Faculté , et mentionné dans le Dictionnaire des sciences médicales ( t. LI1I, article spasme ), ayant été guéri par l’électricité , a joint aux ouvrages déjà publiés sur ce point de thérapeutique, un livre dans lequel est cité un grand nombre de guérisons de maladies diverses (2). J’ai moi-même obtenu de bons effets de l’électricité, chez des paralytiques, à l’établissement thermal de Balaruc surtout ; mais les cas que j’ai observés ne me permettent pas de conclure à l'efficacité absolue de ce moyen thérapeutique. Je crois, au contraire, qu’il doit concourir avec d’autres.
Sans pouvoir préciser , en ce moment, si les
(1) Antonii de Haën, Ratio medendi , t. I, p. 82, 233, 379; t. II, p. 194.
(2) Du galvanisme appliqué à la médecine, par B. -R. Fabré-Palaprat ; 1828.
phénomènes observés par les savants et les curieux qui se sont élevés à de grandes hauteurs atmosphériques, ont suggéré au docteur Junod l’idée de faire des essais sur les divers degrés de pression atmosphérique , ou bien si celte idée est venue à son esprit par les seules données des lois physiques, toujours est-il que cette idée a été mise à profit par le docteur Pravaz, qui l’avoue d’ailleurs franchement (1). M. Pravaz, à l’aide d’une vaste cloche en verre, sous laquelle peuvent entrer et s’asseoir plusieurs personnes, a soumis certains malades à de l’air fortement condensé, et il a obtenu des résultats on ne peut plus satisfaisants. M. Tabarié , notre concitoyen, qui cultive les sciences physiques par goût, et non comme un industriel , s’occupa aussi de la condensation de l’air atmosphérique, au point de vue médical, et disputa la priorité au docteur Pravaz. Il a eu, pendant plusieurs années, un magnifique appareil qu’il confia à la sage direction de notre savant Collègue, le docteur Bertin (2).
(1) Mémoire sur l’emploi du bain d’air comprimé ; 1840,
(2) Je regrette vivement que cet appareil n’ait pas été encouragé par ce feu sacré de localité qui devrait porter les médecins de Montpellier à soutenir toutes les ressources médicales pouvant augmenter le nombre des malades attirés dans notre ville par son beau climat et la
sa
C’est encore aux sciences physiques qu’est due l’idée si heureuse de l’insufflation pulmonaire , dans les cas d’asphyxie par absence d’air atmosphérique dans le thorax, comme cela a lieu si souvent chez les nouveaux-nés ; ou par l’introduclion d’un gaz délétère, ainsi que cela s’observe chez les personnes qui tombent dans des cuves vineuses ou dans des fosses profondes dont l’air est rare et vicié.
Quoiqu’il me répugne de placer l’anatomie au rang des sciences physiques, lui ayant assigné cette place dans le chapitre précédent, où j’ai eu à l’examiner au point de vue pathologique, je ne puis me dispenser, ce me semble, de signaler ici l’importance de l’application de la connaissance exacte de nos organes sains à la thérapeutique. En effet, sans cette connaissance exacte de la disposition des divers organes de l’homme, et de l’arrangement particulier des différentes parties de ces organes, le médecin opérateur oseraitil porter un instrument tranchant sur son sem-
réputation de sa Faculté de médecine : je fais allusion aux sources d'eaux minérales qui sont près d’ici, ainsi qu’à un établissement de bains à vapeur qu’on a laissé perdre, ainsi qu’à des maisons de santé, dont le besoin est impérieux1, etc. , etc.
blable ? C’est la connaissance exacte de la disposition des artères et des nerfs, sans parler de celle des membranes séreuses et des diverses couches aponévrotiques, qui peut seule lui donner la confiance d’être utile. Mes honorables Argumentateurs ne manqueraient donc pas de me reprocher une omission grave, si je n'avais le soin de signaler ici l’importance de l’application de l’anatomie à la thérapeutique; quoique, à vrai dire, je ne croie pas que l’esprit de ma question soit de me demander autre chose que l’opposition de l’application des lois de la matière à celle des lois de la vie. Aussi , n’énumérerai-je pas les applications détaillées de l’anatomie à la thérapeutique des anévrysmes, des hernies, etc. J’ai d’ailleurs déjà fait ce travail en 1839, dans une thèse de concours où j’eus à traiter de l’influence des travaux et des découvertes anatomiques, depuis Vésale, sur les progrès de la pathologie chirurgicale.
Quant aux sciences chimiques, leur application n’est pas moins importante, pour la thérapeutique, que l’application des sciences physiques. Il ne suffi t pas, en effet , que les médicaments soient bien préparés , ce qui nécessite chez le pharmacien la connaissance des lois présidant aux diverses combinaisons chimiques, alors surtout qu’il ne se borne pas au simple rôle de manipulateur , c’est-
à-dire d’homme suivant de point en point les procédés tracés par de plus habiles que lui ; il faut encore que le médecin ait assez de connaissances chimiques pour apprécier les résultats de ses prescriptions. Ainsi, il doit connaître les diverses incompatibilités chimiques, c’est-à-dire les réactions desquelles il résulte que les substances prescrites donnent lieu, par leur décomposition, à un produit inerte ou même dangereux. Il doit savoir que cette décomposition ne dépend pas seulement de l’action des substances associées, mais qu’elle est souvent due à l’acidité du suc gastrique ou à l’alcalinité du suc intestinal. Il doit connaître la solubilité diverse des substances qu’il prescrit, et approprier le choix du véhicule ou de l’excipient à cette solubilité connue. Sans cette connaissance, en effet, il s’expose, d’une part, à des mécomptes sur l’action de prescriptions qu’il croyait devoir être fort actives, et, d’un autre côté, il court le risque de phlogoser ou même d’ulcérer la muqueuse gastrique en lui adressant des substances trop corrosives, et qui avaient besoin d’un excipient sur lequel cet excès d’action corrosive se serait en quelque sorte assouvi. Dans les cas d’empoisonnement pour lesquels il est appelé de bonne heure , il doit savoir quelles sont les substances qui peuvent le mieux former , sinon un composé tout-à-fait insoluble, du moins un mélange qui en détruise
au plus tôt l'action corrosive ou seulement vénéneuse (1).
N’ayant pas le temps de pousser plus loin l’examen des connaissances chimiques dont a besoin le médecin , je me hâte d’ajouter que l’application des sciences chimiques n’est pas moins démontrée indispensable à la thérapeutique, par la dotation que la chimie a faite, à l’humanité, de la strychnine, de la morphine , de la quinine ; des préparations cyaniques, iodees, auriques et autres, parmi lesquels il serait injuste d’oublier le chloroforme. Ces acquisitions de la chimie moderne rendent , en effet, de très-grands services à la thérapeutique, et prouvent qu’il ne suffit pas d’être munipulateur, pour s’élever à de pareilles découvertes.
(1) A propos do la thérapeutique des empoisonnements, je ne puis m’empêcher de mentionner l’application des divers appareils propres à évacuer instantanément la substance toxique , et parmi lesquels je n’aurai garde d’oublier le siphon de M. Gay (Honoré), professeuragrégé à l’École de pharmacie de Montpellier. Ces divers appareils auraient dû être mentionnés parmi les moyens physiques , mais j’ai voulu éviter de morceler le peu qu’il
m’est permis de consacrer à cette branche importante de la thérapeutique.
Si je n ai pas signale , non plus , la minéralogie dans l’application des sciences physiques à la thérapeutique , c’est que les minéraux passent par le laboratoire du chimiste avant de devenir remèdes.
DEUXIÈME SECTION
Application fausse ou exagérée des sciences
physiques et chimiques à la pathologie et si
la thérapeutique générales.
Plusieurs personnes qui cultivent les sciences physiques et chimiques, ne se contentant pas de prêter le secours de leurs connaissances à la médecine, pour l’aider à perfectionner sa partie qu’on appelle hygiène, ou pour éclairer tant l’étude des causes matérielles de maladie, que l’appréciation des symptômes ; ou, enfin, pour confectionner ses moyens thérapeutiques ; ces personnes, au contraire, ayant la prétention de s’emparer, en maîtres, du domaine médical, et expliquant tous les phénomènes de la vie, saine ou malade, par les lois qui régissent la matière brute, telles que celles de la pesanteur, de l’affinité, de la chaleur, de la lumière et de l'électricité, il importe à la Médecine de s’opposer à cet envahissement.
Pour réussir à prouver l’injustice des prétentions que je viens de signaler, je ne me contenterai pas de montrer l’exagération et le danger de l’application que l’on a déjà faite des sciences physiques et chimiques à la pathologie et à la thérapeutique générales , seule partition de la médecine que je suis chargé de défendre; mais je ferai remarquer
aussi que ces Enthousiastes ont, dans certains cas, attribue aux sciences 'physiques et chimiques le mérite d ameliorations ou même de découvertes médicales qui n’est réellement dû qu’à l’observation, ce flambeau dont l’utilité est commune à toutes les sciences. Cette distinction ne m’empêchera pas d’ailleurs de diviser cette 2me section comme la précédente, c est-à-direen trois chapitres consacrés a 1 étiologie, au diagnostic et à la thérapeutique.
CHAPITRE PREMIER
ÉTIOLOGIE.
Gaëlano Giorgini, de l’Académie de Lucques , raconte qu’au sud des Apennins, est une plaine coupée en trois bassins, et disposée de telle sorte que la pluie et les eaux de source se déchargent dans la mer par des courants naturels ou artificiels ; mais que, d’autre part, quand les eaux de la mer remontent, poussées par le vent, elles remplissent les bassins et inondent jusqu’au pied des montagnes; et que, comme alors elles ne peuvent plus rétrograder, il résulte un mélange qui se corrompt et répand l’infection dans tout le voisinage (1).
(1) Thèse de concours du docteur Verrez pour l’agrégation , en 1843, p. 58.
Après avoir décrit les effets meurtriers de l’air infect de cette localité sur ses habitants, Gaëtano Giorgini ajoute qu’en 1714, Gemignano Rondelli, ingénieur de Bologne, proposa d’essayer la séparation des eaux de la mer ; qu’en 1730, le célèbre Eustache Manfredi renouvela la même proposition ; qu’en 1736, Bernardino Zendrini, mathématicien de la République de Venise , insista sur la nécessité de la construction d’une écluse près de l'embouchure de Burlamacca , dont les portes mobiles seraient fermées comme des soupapes par les eaux de mer, tant que ces eaux seraient élevées par le flux ou les tempêtes, et seraient ouvertes pour l’écoulement des eaux du marais, dès que , leur niveau étant devenu supérieur à celui de la mer, les forces des eaux intérieures auraient le dessus. Cette écluse fut construite en 1741, et le succès le plus complet couronna cette entreprise, dont l’utilité avait pu jusqu’alors paraître douteuse, dit Gaëtano Giorgini lui-même. Les portes de l’écluse ayant eu besoin de réparations qui ne furent pas faites immédiatement, les effets de la cattiva aria se reproduisirent dans les étés de 1768 et 1769. Aussitôt que les portes de l’écluse furent remises en bon état, la mortalité , qui s’était élevée , dans les deux années précédentes, à 1/15, ne fut plus que de 1 sur 40. En 1784 et 1785 , le service des portes de l’écluse ayant été de nouveau interrompu,
le nombre des morts s’éleva à 1 sur 20 ; et l’on remédia à ce retour d’insalubrité en réparant encore les dégâts que les portes de l’écluse avaient soufferts. Ces preuves successives de l’utilité incontestable de l’écluse en firent construire sur plusieurs autres points voisins; et, depuis qu’un système bien entendu d’écluses a été adopté, la plaine du sud des Apennins Liguriens est à l’abri des maladies d’aria cattiva , et sa population a doublé tous les 36 ans.
Or, je le demande, quelle part ont eue les sciences physiques ou chimiques dans la construction de cette écluse? Gaëtan Giorgini ne dit pas sur quelles données Gemignano Rondeili proposa la séparation des eaux de la mer; et si quelque idée scientifique, confuse, a présidé à cette construction, la profession de Rondeili me fait plutôt supposer cette idée de nature mécanique que de nature chimique. La sanction qui fut donnée par Zendrini, mathématicien de la République de Venise, à ce projet d’écluse, me confirme dans ma supposition; et cependant c’est à la chimie qu’est attribué généralement l’honneur de cette mesure de salubrité publique. Il est bien juste de reconnaître que la chimie s’est emparée de ce fait, et l’a expliqué par ses lois. Ainsi , après que Gaëtano Giorgini eut communiqué ce fait à l’Académie royale des sciences (séance du 12 Juillet 1825), et qu’il eut soulevé
diverses questions explicatives (1), plusieurs chimistes se livrèrent à la solution de ces questions, et le Magazin philosophical publia, il y a peu d’années , un mémoire fort intéressant de Sir Fr. Daniell (2). Mais, encore une fois, ce fait heureux d’assainissement, qu’il conviendrait peut-être d’imiter sur les bords de notre plage, n’est pas, selon moi , un exemple de l’application des sciences chimiques : il me paraît appartenir à la simple observation.
Cette première remarque une fois faite sur l’importance qu’il y a, pour la solution de mon problème, de ne pas confondre les services rendus par l’application des sciences physiques et chimiques à la pathologie et à la thérapeutique générales , avec l’application de l’observation en général , je vais essayer de prouver que l’application des sciences physiques et chimiques à l’étiologie est souvent exagérée, et par conséquent fautive, vicieuse.
Pour atteindre à ce but, n’ayant pas la prétention d’épuiser toute la série des preuves que l’on pourrait fournir, il me suffît de reporter l’attention de mes Lecteurs sur les épidémies de choléra-morbus qui
(1) Annales de chimie et de physique; t. XXIX, p. 225.
(2) Ce mémoire a été traduit dans les Annales de chimie et de physique; 3me série, t. III, p. 331.
ont désolé la France en 1832 , 1835 et l’an dernier. A combien de conjectures ne se sont pas livrés les hommes de science pour expliquer la cause de ces épidémies ! Les uns ont imaginé des courants atmosphériques venant des bords du Gange, et renforcés, sur leur passage, par des émanations délétères qui s’échappèrent des lieux insalubres qu’ils eurent à traverser. Mais si cette hypothèse du docteur Chapelle, qui regarde le choléra-morbus indien comme une fièvre paludéenne , était vraie , le sulfate de quinine aurait dû avoir partout le même succès qu’il a eu dans certaines localités, et dans certains moments où le génie paludéen était réellement le fond de l’épidémie à forme cholérique. Or, il s’en faut bien que le succès du sulfate de quinine ait été aussi général qu’il aurait dû l’être d’après l’hypothèse du docteur Chapelle (1). D’autres ont attribué le choléra-morbus épidémique à l’électricité de l’air : M. Demidoff communiqua à l’Académie des sciences de Paris, dans sa séance du 28 Août 1848, une lettre de Sl-Pétersbourg, dans laquelle on lui disait que l’aiguille aimantée n’avait cessé d’être agitée et vacillante durant tout le temps où le choléra-morbus avait sévi avec le plus d’intensité ; mais en donnant connaissance de
(1) Gazette médicale de Paris, année 1849, p. 466.
cette lettre écrite à M. DemidofF, M. Arago fit toutes réserves, tant sur la nécessité que sur l’explication du phénomène. Il rappela que rien de semblable n’avait été observé en France, durant l’épidémie de 1832 (1).
M. Flou, pharmacien, croyait avec tant de conviction que la propagation du choléra-morbus est due à des émanations atmosphériques , qu’il proposa, à l’Académie des sciences de Paris ( séance du 12 Février 1849 ) , de faire dégager du gaz ammoniac sur tous les points ou le choléra se déclarait (2).
Dans sa séance du 25 Juin 1849, l’Académie des sciences de Paris entendit la lecture d’un mémoire sur la marche géologique du choléra. D’après M. Nérée Boubée, auteur de ce mémoire , la nature géologique du sol exerce une influence incontestable sur la constitution médicale de chaque lieu ; la nature chimique de l’eau et celle des exhalaisons de la terre dépendent de la constitution géologique du lieu , dont je me garderai bien , au reste , de poursuivre les diverses influences que lui
(1) Gazette médicale de Paris, année 1848, p. 697.
(2) Ibidem , 1849; p. 128.
attribue M. Nérée-Boubée (1). De ce que l’épidémie de choléra-morbus sévit Tan dernier sur Elbeuf, qui est sur la rive gauche de la Seine , ainsi que sur plusieurs autres localités tout aussi voisines de cette rivière, tandis que La Londe , Les Ecameaux , Thuit-Angei , Thuit-Signol et autres localités peu distantes d’Elbeuf , mais n’étant pas traversées ni avoisinées par des cours d’eau en ont été exempts, le docteur Hervieux conclut (2) que les fleuves et tous les cours d’eau en général, sont le véhicule de prédilection du miasme générateur du choléra. Et cependant Lyon, cette ville qu’enveloppent presque constamment les vapeurs du Rhône et de la Saône, est un exemple remarquable d’immunité cholérique. On trouve aussi dans la Gazette Médicale de Paris (3) un long mémoire du docteur Fourcault, sur les prétendues conditions hydrographiques et géologiques qui favorisent le développement et la marche du choléra-morbus.
Je ne pousserai pas plus loin l’énumération des causes physiques auxquelles on a attribué le choléra , et je crois que ces exemples pourraient suffire pour prouver combien l’application des sciences
(1) L’Union médicale, année 1849, p. 308.
(2) Ibidem , p. 322.
(3) Année 1849, p. 157, 338 et 357.
physiques et chimiques est souvent fausse ou du moins exagérée et dénuée de preuves; mais, de crainte qu’on me reproche de n’avoir parlé que d’un état morbide, au lieu d’étendre l’application exagérée des sciences physiques et chimiques a la pathologie générale, je vais multiplier mes exemples. J’ajouterai donc qu’il y a aussi exagération , et même exagération fâcheuse, chez les médecins qui, ayant à traiter une hémorrhagie spontanée, n’en rattachent l’étiologie qu’aux phénomènes physiques de la vie, ainsi que le professeur Magendie l’enseigne au Collège de France (1) ; j’ajouterai qu’il y a encore exagération, et même exagération fâcheuse , chez l’homme de l’art qui, consulté pour un cancer, n’en rattache l’étiologie qu’aux résultats des études microscopiques.
J’ajouterai qu’il y a exagération fâcheuse, d’enseigner publiquement, comme l’a fait M. Magendie au Collège de France, dans sa onzième leçon de 1836, que les hydropisies sont en grande partie sous l’empire des lois physiques , alors que l’expérience démontre tous les jours la guérison de celles qui ne dépendent pas de lésions orga-
(1) Leçons sur les phénomènes physiques de la vie t. I, p. 136 et suivantes.
niques , à l’aide de substances médicamenteuses dont l’action est certes loin de pouvoir être expliquée physiquement. Telles sont la digitale pourprée, la scille, le nitrate de potasse, et quelquefois le chiendent tout seul, ainsi que j’en ai vu un exemple dans les salles de feu le professeur Lafabrie, il y a par conséquent déjà long-temps. Enfin, j’ajouterai qu’il y a exagération fâcheuse de l’application des sciences physiques et chimiques à la pathologie et à la thérapeutique générales, d’oser donner une théorie de la maladie basée sur l’influence délétère de l’oxigène, comme l’a fait M. J. Liébig, dans un ouvrage intitulé : Chimie organique appliquée à la physiologie animale et à la pathologie (1).
(1) Pour ne pas encourir le reproche d’avoir omis de signaler comme fausse l’application qu’a faite encore M. Liébig , de la chimie à la pathologie et à la thérapeutique générales , en bâtissant, pour la contagion, une théorie d’après laquelle la contagion n’a aucun rapport avec la force vitale, je m’empresse de dire que les excentricités du professeur de Giessen ont été signalées, en 1844, par le docteur Charles Anglada, aujourd’hui mon Collègue et mon Compétiteur : cette dernière circonstance ne m’empêche pas de reconnaître le vrai mérite de son intéressante brochure.
DIAGNOSTIC
L’auscultation et la percussion, ces deux moyens que j’ ai dits, dans ma première section , être d’une application heureuse et rationnelle dans les maladies de la poitrine, reçoivent souvent une application exagérée ; et il me suffira de citer la collection des mémoires du professeur Piorry, pour prouver la justesse de cette assertion à l’égard de la percussion. Il n’hésite pas, en effet, à faire l’application de ce moyen physique de diagnostic à la colonne vertébrale, dans toute son étendue (1).
Le thermomètre et la montre à secondes, ces deux instruments que j’ai signalés comme propres à donner toute la précision désirable à l’observation , en tant que celle-ci désire connaître le rhy thme de la circulation et les anomalies de la chaleur du malade, ne doivent pas dispenser le médecin de tenir compte des sensations particulières qu’il éprouve en explorant le pouls et en palpant le système tégumentaire. Si, en effet, il se contentait
(1) Traité pratique de la percussion , par L. Maillot; 18^6, p. 336.
de nombrer et les pulsations de la radiale et les degrés thermométriques, il pourrait confier ce soin à une personne quelconque , et ne pas se transporter chez le malade. Mais l’application de sa main lui rendant compte de la moiteur ou de la sécheresse , de la rugosité ou de la souplesse de la peau, cette application de la main révélant au médecin l’étendue ou l’étroitesse du calibre de l’artère , l’égalité ou l’irrégularité de ses battements , leur force ou leur faiblesse, l’application du thermomètre et la numération des battements du pouls ne lui suffisent pas. Il y aurait donc exagération à leur accorder plus de confiance que je ne l’indique ici.
La dissection des cadavres, cette application de l’anatomie dont j’ai reconnu les services dans ma première section, au triple point de vue de la connaissance de la structure normale de nos organes, des désordres pathologiques, et de la comparaison de l’organisation humaine avec celle des animaux, ou même en raison de l’analogie qu’il peut y avoir entre des lésions faites expérimentalement sur les animaux et celles qui surviennent chez l’homme; la dissection des cadavres n’a-t-elle pas été poussée, dans son application à la pathologie et à la thérapeutique générales , jusqu’à l’exagération? Et cette exagération n’a-t-elle pas été fâcheuse? Je n’hésite pas à répondre par l’afïïr-
mative. En effet, ne se contentant pas de chercher, dans l’ouverture des cadavres, la cause de la mort, comme le faisait Bonnet, Morgagni chercha, dans les nécropsies, la cause des maladies, et ouvrit la porte à l’erreur tant accréditée de nos jours, savoir : que le diagnostic des maladies doit être basé sur les lésions matérielles des organes; comme si l’expérience journalière ne démontrait pas que ces lésions matérielles sont d’autant plus grandes et plus graves, en général, que la maladie a été longue, et que, par conséquent, ces lésions matérielles doivent plus souvent être effet que cause de maladie. Bichat crut avoir trouvé la cause de la vie dans les propriétés des tissus, et Broussais fonda sur l’anatomie pathologique son système de l'irritation qui exerça une si funeste influence sur la pathologie , et réduisit la thérapeutique à celle de Sangrado. Il confondit tous les diagnostics en un seul, attribuant à l’irritation toutes les désorganisations morbides et toutes les créations de tissus anormaux, localisant la plupart des maladies générales dans la muqueuse , irritée , de l’estomac , et désessentialisant les fièvres, selon l’expression de M. A. Costes, professeur à l’École préparatoire de médecine de Bordeaux, qui a récemment apprécié à sa juste valeur la prétendue doctrine physiologique , dans un ou-
vrage couronné par la Société de médecine de Caen (1).
L’application de l’analyse chimique et microscopique au diagnostic des maladies n’a pas été moins exagérée dans ces derniers temps. M. Magendie, en effet , s’est écrié , du haut de la chaire du Collège de France, le 20 Décembre 1837: « en définitive, la plupart des questions de médecine se rattachent plus ou moins à l’étude physique, chimique et vitale du sang » ; et il ne s’est livré à l’étude de ce liquide qu’aux points de vue physique et chimique. Plusieurs chimistes ont recherché les modifications éprouvées par les principes constitutifs du sang dans divers états pathologiques; mais aucun n’a pu dire encore si les modifications constatées dans le sang sont les conséquences de la maladie, ou bien si elles en sont la cause. MM. Becquerel et Rodier déclarent même avoir des matériaux suffisants pour conclure que, dans la majorité des cas , les modifications survenues dans la composition du sang sont la conséquence du développement de la maladie et des phénomènes particuliers qui accompagnent tel ou tel état morbide. MM. Becquerel et Rodier ne signalent
(1) Histoire critique et philosophique de la doctrine physiologique; 1 vol. de 491 p. in-8°, 1849.
que deux cas dans lesquels les modifications du sang peuvent être, soit la source des maladies , soit la cause d’accidents spéciaux , sans que jamais, cependant, dans aucun de ces deux cas, ces modifications constituent elles-mêmes toute la maladie. Ainsi , dans la plupart des intoxications paludéennes , disent-ils, dans celles qui engendrent quelques grandes pyrexies , telles que la fièvre typhoïde, la peste, la fièvre jaune, il est probable que la matière morbifique , l’agent , si on veut ainsi l’appeler , qui est la cause de la maladie, pénètre d’abord dans le sang, et que c’est cette modification , qu’il ne nous a pas encore été donné d’apprécier , qui est le point de départ de la maladie. L’autre circonstance, que MM. Becquerel et Rodier regardent comme cause d’accidents spéciaux, est le fait même des modifications survenues dans le sang, et qui , à leur tour, peuvent déterminer de nouveaux troubles. Ainsi, disent-ils, la diminution des globules, qui suit un certain nombre d’états morbides divers, détermine, une fois qu’elle a eu lieu, une série d’accidents particuliers auxquels on a donné le nom d'anémie; la diminution considérable de fibrine détermine la production d’hémorrhagies (1). Comment, d’après ces
(1) Recherches sur la composition du sang dans l’état de santé et dans l’état de maladie ; p. 33 ; 1844.
aveux, pouvoir établir, dans l’état actuel de la science, le diagnostic d’un certain nombre de maladies sur l’analyse microscopique et chimique du sang, quelque restreint que soit ce nombre de maladies, d’après MM. Lecanu (1), Giberl (2), L’Héritier (3), Andral (4), et enfin MM. Becquerel et Rodier ? Il y aurait évidemment là une exagération lâcheuse , que je dois signaler , de l’application
des sciences 'physiques et chimiques à la pathologie générale.
CHAPITRE TROISIÈME
Dire que, sans 1 application des sciences physiques et chimiques , la thérapeutique n’existerait pas , ou du moins serait tellement restreinte dans ses moyens propres à remplir les indications , qu’on
(1) Études chimiques sur le sang humain ; thèse soutenue à Paris, pour le doctorat en médecine, le 23 Novembre
(2) Des altérations du sang dans les maladies; thèse de concours pour une chaire de pathologie interne, à Paris
(3) Traité de chimie pathologique, 1842.
(4) Essai d’hématologie pathologique, 1843.
serait fondé à déplorer son insuffisance, injustement accusée aujourd'hui par ceux qui oublient l’arrêt irrévocable de mort prononcé contre l’homme par le Dieu tout-puissant qui l’a créé (1), est une assertion que je ne regrette nullement d’avoir émise dans ma première section. Mais je crois tout aussi vrai, et par conséquent tout aussi juste d’ajouter ici quela thérapeutique est, de toutes les branches de la médecine , celle à laquelle on fait le plus souvent application fausse, exagérée, incroyable de prétention ; et cette exagération provient toujours de la manie que j’ai déjà signalée , et qu’ont certaines personnes, de vouloir expliquer tous les phénomènes de la vie par les lois qui régissent la matière brute, oubliant que ces lois peuvent être dominées par la force vitale , cette force des forces , pour me servir de l’expression heureuse du professeur Andral.
Oui , MM. Liébig et Dumas n’ont pas craint de chercher à prouver ce qui avait souvent été dit vaguement avant eux, savoir : que l’homme est une machine en tout comparable à une machine à
(1) « L’Éternel a placé la naissance , et la mort , sous la forme de deux fantômes voilés , aux deux bouts de notre carrière : l’un produit l’inconcevable moment de notre vie , que l’autre s’empresse de dévorer. » ( Le Génie du christianisme; t. I , p. 13.)
vapeur. Toutefois, le professeur de Giessen fait observer que la vapeur comprimée ne peut , pas plus que le courant électrique, être considérée comme la cause de la production de force dans l’économie (1) ; mais le professeur de Paris, dont l’ouvrage est postérieur à celui de M. Liébig, ne prend même pas la peine de faire aucune réserve. Voici comment s’exprime M. Dumas (2) :
«Nous voyons l’homme prendre des aliments, les prendre en quantités déterminées pour produire de l’acide carbonique, de l’eau, de l’oxide d’ammonium; il brûle ces aliments, ou, à leur defaut, une partie de ses propres organes. En même temps, il produit de la chaleur, de la force : à ce point de vue , l’homme est une machine, en tout comparable à une machine à vapeur ; mais son travail représente, à quantité de combustible égale, le double au moins, et, dans certaines circonstances, le triple de celui que pourrait produire la machine à vapeur la mieux construite. » Comme on le voit , M. Dumas n’etablit aucune restriction, ne dit rien qui puisse faire supposer qu’il admet , entre la machine à vapeur et l’homme , cette diffé-
(1) Chimie organique appliquée à la physiologie animale et à la pathologie, par Justus Liébig; traduction de M. Charles Gérhardt, p. 270.
(2) Chimie physiologique et médicale; p. 424.
rence fondamentale , détruisant toute analogie, savoir : que la machine à vapeur la mieux confectionnée a besoin , pour être mise en jeu et continuer à fonctionner, d’un être vivant et doué d’un certain degré d’intelligence, qui l’alimente de charbon et d’eau , tandis que l’homme a en lui-même une force de composition qui lui suffît à tel point que toutes ses fonctions peuvent s’exécuter, pendant un long espace de temps, sans autre nourriture que l’air. Et cependant M. Dumas reconnaît implicitement cette différence, car il dit que l’homme brûle ses aliments ou , à leur défaut , une partie de ses propres organes . Or, quelle est la machine qui continue à fonctionner quand ses rouages se brûlent ? Quelle est la machine dont les rouages, une fois brûlés , se reconstituent, se réparent d’eux-mêmes ? Il y a donc, dans l’homme , outre une machine et un mécanisme , une force motrice que M. Liébig reconnaît, mais qu’il faut étudier en physiologie et en pathologie. Vouloir exclure cette force du domaine de la pathologie et de la thérapeutique générales serait faire l’application la plus malheureuse des sciences physiques et chimiques . Et cependant cette application n’est que trop fréquente: elle se trouve dans des ouvrages de toutes les époques ; et, pour ne citer que quelques-uns des plus modernes , elle est dans tous ceux du professeur Bouillaud, que notre Collègue
et Compétiteur, M. Lassalvy, a analysés fort spirituellement, quoique peut-être un peu trop facétieusement, dans le Journal de la Société de médecine pratique de Montpellier (1).
Imitant ces maîtres de la science, le docteur Mialhe a proclamé, dans un petit livre fort usuel , d’après son titre (2) , que « toutes les fonctions organiques doivent se produire à l’aide de réactions chimiques, et qu’un être vivant peut être considéré comme un laboratoire de chimie dans lequel s’effectuent des opérations dont l’ensemble constitue la vie. Le docteur Mialhe a même ajouté ( p. 17 ) que l’estomac peut être assimilé à une cornue. » Toutefois il a mis à cela une condition expresse, savoir : que, dans l’examen des réactions chimiques ayant lieu dans l’estomac, on tiendra compte de tous les éléments qui sont en présence pendant que s’effectue le phénomène chimique complexe désigné sous le nom de digestion. Mais celte condition n’empêche pas que l’assimilation de l’estomac de l’homme à une cornue ne soit unehérésie des plus dangereuses. Heureusement , il me semble facile de la démasquer et de la confondre. En effet, quoique j’aie reconnu,
(1) T. XV, p. 09, 110, 198, 301, 382, 408.
(2) Traité de l’art de formuler; 1845, p. 5.
dans ma première section, l’acidité du suc gastrique et l’alcalinité du suc intestinal, il ne faut pas croire que les actions salifiantes qui en résultent, dans l’état physiologique , n’éprouvent aucune modification, dans l’état pathologique. L’expérience démontre , au contraire , qu’à l’acidité ordinaire du suc gastrique succède souvent, dans l’état de maladie, une acidité outrée — comme dans le diabétès — , ou l’alcalinité, ou enfin un état neutre. Le suc intestinal peut éprouver les mêmes anomalies par suite de l’état pathologique; et son alcalinité ordinaire peut devenir excessive , ou être remplacée par de l’acidité, ou enfin par un état neutre. Dès lors, que deviendra la condition expresse du docteur Mialhe, de tenir compte de tous les éléments qui sont en présence pendant que s’effectue la digestion ? Tant que la chimie ne nous aura pas révélé la connaissance de toutes les altérations survenues à nos humeurs dans chaque maladie et chez chaque malade ; tant qu’elle ne pourra pas jauger leur degré d’altération dans chaque cas particulier, pour me servir de l’expression d’un homme fort compétent (1), il n’y aura pas, dans l’administration des médicaments, celte précision
(1) Dorvauit. — L’officine, ou répertoire de pharmacie pratique ; édition de 1847 , p. 42.
qui permet aux chimistes de savoir ce qui se passe dans un matras ; et l’estomac de l’homme, surtout malade , ne pourra pas être assimilé à une cornue.
Qu’est-il résulté, d’ailleurs, pour la thérapeutique , de l’idée de vouloir expliquer tous les phénomènes de la vie par les lois qui régissent la matière brute ? En voici des exemples :
A, Pendant son séjour en Ukraine, en Septembre 1819 , M. Gondret donna des soins à un homme de 30 ans, d’une constitution robuste, tombé de cheval, et trouvé sans vie, trois heures après son départ , à peu de distance du château d’où il était sorti. Il avait au front une plaie contuse , sans enfoncement apparent des os du crâne : la face et les extrémités étaient froides ; le tronc présentait encore un degré de chaleur peu inférieur à celui de l’état naturel. M. Gondret ouvrit une veine, du bras sans doute, sans pouvoir en tirer du sang ; mais il obtint plusieurs onces de ce liquide par l’application de ventouses scarifiées derrière les oreilles et le cou : il fit faire des frictions sur tout le corps. Tous ces moyens furent inutiles : le seul mouvement vital que M. Gondret crut reconnaître, fut un resserrement peu sensible et passager de la pupille; rien ne put rappeler cet homme à la vie.
Ce fait là est si commun, il se reproduit si souvent, que je ne savais pas d’abord pourquoi M. Magendie lui avait fait les honneurs de l’insertion dans son
Journal de physiologie expérimentale (t. I; p. 379 ) ; mais, en continuant à lire, j’en trouvai la raison dans le passage suivant : « Cette inefficacité des remèdes que j’avais employés me fit vivement regretter de n’avoir pas à ma disposition un appareil voltaïque, pensant que le fluide électrique aurait pu ranimer cet homme, dans le cas où la vie eût été simplement suspendue par la commotion du cerveau. Je m’étais, dès lors, proposé de faire , à mon retour à Paris, quelques expériences sur des animaux , tendant à déterminer le degré d’utilité de l’électricité dans des cas analogues. »
Et immédiatement après cet alinéa, M. Gondret relate des expériences par lui faites sur des femelles de lapin , desquelles expériences il résulte que ces animaux, réduits à un état de mort presque complet, par un procédé qui, certes, ne suffirait pas pour tuer le plus petit de tous les hommes , furent rappelés à la vie, l’un d’eux ayant été écorché, sur tout le trajet de la colonne vertébrale, à l’aide de la pommade ammoniacale, et ayant perdu l’œil droit.
N’attachant aucune importance à ce que ma thèse de concours soit volumineuse (1) , je ne pro-
(1) Je fais cette observation, parce que, dans les sept concours où j’ai malheureusement figuré , j’ai souvent trouvé des Compétiteurs , peu jaloux de s’astreindre au
(itérai pas de l’occasion qui m’est fournie par M. Gondret, pour forger une longue tirade sur l’abus des applications que l’on a faites des vivisections à la pathologie et à la thérapeutique, soit générales, soit spéciales. Cet abus a , du reste , été trop bien signalé dans la Preuve de V insénescence du sens intime de V homme , pour que je n’éprouvasse pas de l’embarras si j’avais à le combattre. Toutefois, il me paraît dépendre beaucoup du travers qu’ont certains hommes de faire une application exagérée des sciences physiques et chimiques à la Médecine, et d’exiger de celle-ci un positivisme qui ne lui appartient pas; car, ainsi que l’a dit Barbier (1) , le corps malade offre un fond mobile , et tout ce qui s’exécute sur lui ne peut avoir de fixité. Je devais donc le signaler , en faisant observer, avec W. Lawrence (2) , qu’on peut , sans beaucoup d’inconvénients , infliger aux animaux beaucoup de lésions qui seraient très-dangereuses et même mortelles chez l’homme.
B. Lors de la première épidémie de choléra-
sujet qui leur était échu, mettre des pages entières et nombreuses qu’ils avaient préparées , à l’avance , et qui n’avaient d’autre but que de grossir leur thèse.
(1) Traité élémentaire de matière médicale ; 1. 1 , p. 9.
(2) Traité des hernies, traduit par Béclard et Cloquet, p. 319.
morbus, à Paris, en 1832, l’électricité fut essayée, en désespoir de cause; et, quoiqu’elle n’ait pas sauvé un seul des malades auxquels elle fut appliquée, M. Ripault , alors interne des hôpitaux dans le service de M. Bally , dit que ce moyen ne doit pas retomber dans l’oubli (1). En effet , le docteur Duchenne l’a employé , durant la dernière épidémie , avec quelques apparences de succès, dans les salles du professeur Andral, à la Charité , et l’autre dans le service de M. Pidoux , au même hôpital (2) ; mais la lecture attentive de ces divers essais m’a confirmé dans l’opinion où j’étais déjà, savoir : qu’il y a folie de vouloir trouver dans l’électricité , comme qu’elle soit appliquée, un moyen de résurrection. L'on fit respirer, avec tout aussi peu de succès, du gaz oxigène (3) , le gaz protoxide d’azote (4) ; et M. Richard , pharmacien à Paris, proposa même les inspirations de vapeurs chlorurées , qui furent déclarées nuisibles par MM. Hervez-de-Chégoin et Guéneau-de- Mussy (5) . L’an dernier, lors de l’épidémie de même nature, à Paris, les déjections stomacales et alvines
(1) Bulletin général de thérapeutique; t. II, p. 383.
Idem
XXXVI
224 et 324.
Idem
II , p. 382.
Idem
Il, p. 358.
Idem
II, p. 430.
furent interrogées par la chimie; et M. Mialhe(i), confirmant des expériences déjà faites par le professeur Andral, en 1847, et contredites par M. Masselot (2) , répondit , en leur nom, que , pour guérir le choléra, il suffirait de faire passer dans la circulation des substances qui s’opposent à la fermentation ; mais que malheureusement toutes ces substances sont des poisons plus dangereux que le choléra lui-même.
Ce que je viens de dire suffit-il pour qu’il me soit permis de clore ce dernier chapitre de ma deuxième section , qui n’a pas d’autre but que de fournir quelques exemples de l’application fausse et exagérée des sciences physiques et chimiques à la thérapeutique générale ? Je n'ai signalé aucune des applications fausses ni aucune des applications exagérées de l’anatomie à la thérapeutique ; et Y anatomie est assez généralement regardée comme une science toute physique. J’ai d’ailleurs indiqué déjà ses applications heureuses à la thérapeutique : je dois donc , pour être conséquent , signaler quelques-unes de ses applications fâcheuses à la même branche de l’art de guérir.
Je ne serai , du reste , embarrassé que du choix ;
(1) Gazette médicale de Paris; 1849, p. 274.
(2) Idem p. 307.
car, ainsi que je l’ai déjà fait observer, un grand nombre de chirurgiens ne font consister la chirurgie que dans le manuel opératoire et l’emploi des appareils. Ainsi, combien n’a-t-on pas abusé de la ténotomie, cette branche si importante de la médecine opératoire? Les chirurgiens et le public en ont été tellement engoués, pendant quelque temps, pour le traitement du strabisme, que la chose est allée jusqu’au scandale : des spécialistes ont fait distribuer leurs adresses sur les trottoirs de Paris; certains n’ont pas craint d’étaler, à l’Académie de médecine, le nombre prodigieux d’opérations de strabisme faites par eux, dans une matinée , à Versailles ou ailleurs. Enfin , les journaux caricaturistes se sont saisis de la question, et ont prouvé qu’il ne devait plus y avoir de gens louches de par le monde. Or, dans ce fait, il y a réellement application fausse et exagérée, car bien souvent le strabisme n’a pas besoin d’opération chirurgicale. Celle-ci n’est nécessaire que dans le cas de contracture de tel ou tel autre muscle moteur de l’œil; mais toutes les fois que le strabisme provient d’un vice instinctif des synergies, il peut se guérir par des louchettes , espèce de binocle dont chacune des deux conques est percée d’un trou, à sa partie centrale. L’un des Juges de ce concours, que j’ai
déjà cité plusieurs fois , a encore élucidé celte question dans une leçon sur les vices de l'instinct (1).
Une application bien plus exagérée encore de l’anatomie à la thérapeutique chirurgicale , c’est l’extirpation du corps thyroïde pratiquée quelquefois avec succès, mais ayant plus souvent été suivie de la mort des opérés, et devant être presque toujours mortelle , parce que , indépendamment des quatre artères principales qui lui envoient du sang, cette glande reçoit, dans l’état normal, une foule d’artérioles qui, dans l’état morbide pour lequel on procède à l’opération chirurgicale, doivent avoir un calibre assez volumineux. Aussi , Gooch fut-il obligé, pour se rendre maître de l’hémorrhagie , de faire comprimer les bords de la plaie par la main d’un aide, pendant toute une semaine (2).
Enfin, n’est-ce pas le comble de l’exagération que d’être allé lier l’artère aorte, parce que la connaissance exacte des anastomoses avait justifié la ligature de vaisseaux artériels bien moins im-
(1) Journal de la Société de médecine pratique de Montpellier; t. II, p. 369.
(2) De l’influence des sciences médicales et accessoires sur les progrès de la chirurgie moderne ; discours prononcé à l’ouverture du cours de pathologie chirurgicale , le 45 Novembre 1826, par le professeur Dugès ; p. 30.
portants ? Le plus grand nom chirurgical de l’Angleterre s’est pourtant attaché à cette extravagante témérité.
Malgré ces exemples assez remarquables, l’application exagérée de l’anatomie à la thérapeutique est bien moins étendue, dans le traitement des maladies réputées chirurgicales , que dans la thérapeutique des maladies dites internes. En effet, on crie si haut, et l’on répète tant, en certains lieux, que l’anatomie est la base de la médecine , que la structure du cadavre, sur lequel malheureusement s’apprend l’anatomie, est étudiée aux dépens de l’observation clinique et thérapeutique; c’est-à-dire que l’étude de l’anatomie absorbe la plus grande partie du temps de la scolarité médicale. Aussi , quand le moment de pratiquer la médecine arrive, ceux qui ont étudié à peu près exclusivement dans l’ amphithéâtre , ne voient que des lésions d’organe; et , ignorant les vraies indications thérapeutiques aussi bien que l’action des médicaments , ne sachant souvent pas formuler une potion ou toute autre préparation pharmaceutique , ils se bornent à l’emploi des émissions sanguines, des vésicatoires et des cautères, ou bien encore du galvanisme par l’appareil des Frères Breton. En un mot, ils n’emploient que des moyens manuels.
TROISIÈME SECTION
Apprécier les avantages et les Inconvénients de 1* application des sciences physiques et chimiques à la pathologie et à la thérapeutique générales*
Le soin que j’ai eu d’exposer, dans mes deux précédentes sections , Yapplication des sciences physiques et chimiques à la pathologie et à la thérapeutique générales, sous le double point de vue de l’usage et de l’abus, du vrai et du faux, ou de l’exagération, a dû préparer mes Lecteurs à l’intelligence de l’appréciation qui m’est demandée, et que je vais essayer d’une manière synthétique.
En effet, cette appréciation ne peut pas, mieux que beaucoup d’autres, être absolue. Elle dépend de la manière dont est faite Yapplication des sciences physiques et chimiques à la pathologie et à la thérapeutique générales. Si cette application a lieu dans les limites du vrai, elle doit être appréciée d’une manière favorable ; mais si , au contraire , cette application est abusive, exagérée , l’appréciation doit en être sévère. C’est ce que je vais tâcher de prouver dans les deux chapitres suivants.
CHAPITRE PREMIER
La pathologie et la thérapeutique générales étant , ou , du moins , devant être le code des lois qui révèlent la connaissance du développement des maladies de l’homme et celle des moyens à l'aide desquels ces maladies peuvent être soulagées ou guéries , il e9t bien évident que Y application vraie des sciences physiques et chimiques a rendu et doit continuer à rendre de très-grands services à la pathologie et à la thérapeutique générales. En effet , combien de maladies et d’incommodités (1) ne proviennent pas de l’action de causes physiques ou chimiques! Il est donc bien d’étudier l’action physique de la lumière, de l’électricité, de l’air et de ses températures diverses sur la santé de
(1) On doit regarder la maladie comme une modification de la puissance vitale, qui produit une série d’actes qu’on peut rapporter à plusieurs ordres. ( Caizergues. Des systèmes en médecine , p. 99. ) Les altérations de la constitution anatomique sont des blessures ( comme les déchirureset plaies de différents tissus), ou des incommodités, comme les hernies. Ces altérations de la constitution anatomique du corps peuvent devenir causes de maladie.
l’homme, si sensible à l’influence variée des climats. Le mécanisme des diverses fonctions n’est pas moins important à connaître, attendu qu’il peut être dérangé par des agents extérieurs; et, dans quelques cas même où le dérangement de ce mécanisme provient de causes inappréciables, la connaissance de son mode d’être peut suggérer des idées propres à le réparer, ainsi que la trachéotomie en fournit une preuve dans la période extrême du croup. Les altérations de tissu, ainsi que celles des principes constitutifs des liquides, peuvent donner la mesure des désordres que la puissance vitale produit dans les organes et dans les humeurs ; leur élude a donc un grand intérêt, soit pour faire connaître les réactions que les produits de ces altérations de tissu ou d’humeurs peuvent avoir sur toute l’économie (comme le cancer, la nécrose, la carie) , soit pour mettre sur la voie de la méthode thérapeutique (comme dans la chlorose, la gravelle, la glucosurie).
Enfin, la thérapeutique dite médicale ne peut pas se passer de la connaissance des propriétés physiques et chimiques des substances médicamenteuses qu’elle emploie; car, d’un côté, leur action est d’autant plus énergique et plus prompte, que la force d’agrégation qui lient leurs molécules réunies est plus altérée; et, d’autre part, diverses réactions chimiques peuvent dénaturer l’agent thérapeu-
tique (1). Quant à la thérapeutique dite chirurgicale, ses indications sont le plus souvent puisées dans des signes physiques, et ses moyens appartiennent, pour la plupart , à la classe de ceux qu’on appelle mécaniques.
CHAPITRE DEUXIÈME
Les inconvénients de Y application des sciences physiques et chimiques à la pathologie et à la thérapeutique générales ne proviennent, je ne saurais trop le répéter , que de l’exagération de cette applicalion. La pathologie et la thérapeutique générales, en effet , accueillent tous les secours que leur offrent les sciences physiques et chimiques , comme toutes autres; mais la pathologie et la thérapeutique
(1) Je regrette de ne pouvoir pas donner plus de développement à ces divers points que le professeur Golfin a si heureusement exposés dans ses Études thérapeutiques sur la pharmacodynamie. Je cite d’autant plus volontiers, à ce sujet, le professeur Golfin, que, par une stupidité du règlement, il n’est pas Juge dans ce concours. Si, en d’autres pages, je cite quelques-uns de mes Juges, ce n’est donc pas par adulation , mais bien dans le but de ne pas être soupçonné d’ignorer leurs travaux.
générales sont loin d’avoir ces sciences pour base ; et une telle croyance offre les inconvénients les plus graves.
En effet, tous les bons esprits reconnaissent que la maladie est une modification de la vie. Or, la vie peut-elle s’expliquer par les lois 'physiques et chimiques ? Je sais bien que Voltaire a dit : « Il y a longtemps que je regarde l’électricité comme le feu élémentaire qui est le principe de la vie (1), » et que l’autorité de ce philosophe sceptique a entraîné plusieurs autres à expliquer la formation de l’embryon par des courants électriques; mais je ne crains pas d’opposeruneréponsecontradictoire, en disant, avec Dugès (2) : « L’admission des centres successifs des points électriques n’offre que des hypothèses bien insuffisantes et bien peu solidement étayées. » Si donc il est généralement avéré que l’homme se reproduit par une puissance vitale appelée hildimg trieh, nisus formativus , ou de toute autre manière, cette puissance vitale , qui a présidé à son organisation et à l’exercice de ses fonctions, pendant toute la durée de la vie intra-utérine, abandonnera-t-elle le fœtus, à sa naissance ? Est-ce par les lois physigues et chimiques qu’on pourra expliquer les changements
(1) Lettre au comte de Tressan , 1776.
(2) Traité de physiologie comparée, t. III , p. 392.
qui surviennent presque instantanément,, dans sa circulation et dans sa respiration ? Les lois 'physiques et chimiques nous donnent bien la clef du mécanisme de ces changements; mais la cause de ceux-ci n’en réside pas moins dans la puissance vitale; car le fœtus qui est déjà mort dans la matrice a beau être mis en rapport avec l’oxigène de l’air , celui-ci ne va pas à ses organes pulmonaires ; et, s’il y est insufflé, il n’y produit aucune action. Le principe vital est donc indispensable à l’explication de la cause des phénomènes de la vie, quoi qu’en disent MM. Chevreul , Mialhe et autres. Bien plus, le principe vital est évidemment antagoniste aux forces physiques et chimiques pendant toute la durée de la gestation ; car , si l’embryon n’avait pas en lui une résistance vitale , il succomberait infailliblement par suite des lois physiques et chimiques , qui ne peuvent rendre compte ni de sa nutrition, ni de sa circulation.
Les maladies du fœtus , dans le sein maternel , peuvent-elles être mieux expliquées, que l’exercice de ses fonctions , par les lois physiques et chimiques ? Assurément non, car le fœtus participe quelquefois aux états morbides de sa mère, tandis que, d'autres fois, il en est exempt. La variole, l’ictère et la syphilis , en sont des exemples.
Les rapports entre les différents âges et les maladies auxquelles chacun d’eux est le plus exposé,
ainsi que Font constaté une foule d’auteurs depuis Hippocrate, peuvent-ils être expliqués par les lois physiques et chimiques ?
L’incubation des maladies et certaines sources de cette incubation , telles que les miasmes et les virus, les diathèses et l’hérédité, n’échappent-elles pas tout aussi bien à l’action des lois physiques et chimiques ?
N’en est-il pas de même de la nature varioleuse, rubéolique, pestilentielle, rabifîque, rhumatismale, goutteuse, dartreuse , psorique , scrophuleuse , cancéreuse, syphilitique? « Le chimiste le plus habile n’a pu nous dire en quoi la suppuration du chancre diffère du pus fourni par une ulcération de nature non spécifique (1). »
Et les états muqueux, putride, malin, typhoïde, dépendent-ils des lois physiques et chimiques , quoique M. Magendie produise, à volonté, les lésions matérielles de ce dernier état morbide en défibrinant le sang de certains animaux? Ce professeur , dont les leçons sur les phénomènes physiques de la vie présentent des contradictions innombrables (2) , a beau se moquer des adeptes du
(1) Magendie. Leçons sur les phénomènes physiques de la vie, t. I , p. 76.
(2) Le docteur Grandvoinet a public un examen critique
vitalisme qui lui reprocheraient d’appliquer aux corps organisés les lois qui appartiennent à la matière inerte, ses expériences et leur interprétation justifient pleinement le reproche; et quand j’ai lu l’exemple qu’il cite lui-même, de l’ignorance d’un médecin qui l’appela en consultation pour un malade que M. Magendie dit atteint de fièvre intermittente, et qui fut tué par les saignées réitérées du Confrère, je n’ai pu m’empêcher de jeter le blâme sur M. Magendie, car c’est à son enseignement et à celui de tous ceux qui substituent les lois physiques et chimiques aux lois vitales, que sont dues les fautes semblables à celle qu’il signale. Puisque M. Magendie reconnaît (1) que les erreurs en médecine ont de plus graves conséquences que pour toute autre science, car il s’agit de la vie de nos semblables, comment peut-il détourner les élèves de la véritable voie d’observation, en leur disant que la raedecine est restée dans un état humiliant d’in¬
de l’esprit et des propositions principales de cet ouvrage; et je ne saurais trop conseiller la lecture de ce travail présenté comme thèse inaugurale dans cette Faculté, en Janvier 1839. La Faculté de médecine de Montpellier devrait même, à mon avis, le faire rééditer, et en favoriser la propagation autant qu’il serait en son pouvoir.
(1) Leçons sur les phénomènes physiques de la vie, t. II, p. 25.
fériorité parce que jusqu’ici on a expliqué la vie par la vie , c’est-à-dire l’inconnu par l’inconnu (1)? En lisant, dans la République de Platon , un beau passage dans lequel est soulevée la question de savoir s’il suffît de veiller sur les poètes , pour les contraindre à respecter les bonnes mœurs, et s’il ne conviendrait pas d’étendre cette surveillance à tout le monde (2); je me demande si le professeur, chargé d’enseigner dans une des chaires qui a le plus de retentissement, a le droit de dire que c’est seulement en cultivant les sciences positives qu’on arrivera à quelque chose de certain en médecine (3). Hippocrate a dit, au contraire, dans son Traité de V ancienne médecine , que cette science a bien plus d’une face , et que la mesure qu’il faut s’en faire ne consiste ni dans un poids, ni dans un nombre, mais qu’elle réside uniquement dans la sensation du corps (4). Hippocrate ajoute,
(1) Leçons sur les fonctions et les maladies du système nerveux; t. I, p. 2.
(2) Traduction de Grou , édition Charpentier, p. 122.
(3) Leçons sur les fonctions et les maladies du système
nerveux , t. I , p. 4.
(4) Ai Sv 7t oXXov 'iroixiXwTepà te xai Sia 7tXsov oç axpiénrjç sari. A si y«p (J-Expov tcvoç <7Toyaaac?0ar [xsTpov Ss, oubs crTaO|xov, ouàs àpiOpiov ouSevoc aXXov, Tcpoç o avacpspwv Ïi<jv\ to axptësç , oux av supoirjç aXV -7] tou acopiaTo; ty]v aïoÔTjTiv
(Édition Littré, tom. Ier, p. 588.)
dans son Traité des lieux dans l’homme , que la médecine ne fait pas toujours la même chose, et que ses actions sont souvent opposées l’une à l’autre ; el il en explique la raison par les dispositions souvent variables du corps. Il cite pour exemple les purgatifs, qui ne procurent pas toujours la purgation du ventre (1). Hippocratereproduit la mêmepensée, qui est fondamentale et doit être pérenne dans plusieurs autres passages, mais je n’ai pas le temps de les indiquer.
Puisque M. Magendie admet (2) des lois vitales propres aux corps vivants, il ne devrait pas les étouffer sous la démonstration exclusive des lois physiques et chimiques. Tant qu’il en agira ainsi, son enseignement sera désastreux , bien qu’il émette quelquefois des idées fort justes , telles que celles-ci : « Ce n’est qu’au lit du malade qu’on étudie réellement les maladies, »
M. Magendie émet encore une idée saine, quand il dit (3) : « Ici sans doute il existe une force quelconque qui met nos organes en jeu ; mais cette
(1) *H 8è tv)Tp(x^ vuv te xal aùxixa où xo. aùxo 7rot£st , xat Trpoç xov aùxov Ù7T£vavxia tzoiIzi , xai xaùxa ÔTCvavxia ctpiartv so)-
xoîariv (Édition Littré, tom. VI, p. 332. )
(2) Leçons sur les fonctions et les maladies du système nerveux, t. I , p. 2.
(3) Leç. sur les phénom. pbysiq. de la vie , t. II , p. 29.
puissance inconnue nous échappe. » Malheureusement , tout à côté de cette profession de foi heureuse , est placée une critique amère, exprimée en ces termes (1): «Messieurs, reportez vos pensées à ce qu’était naguère la physiologie, alors que l’on voyait partout des phénomènes vitaux; eût-il été permis, je vous le demande, d’élever à ce sujet le moindre soupçon , sans provoquer aussitôt des clameurs universelles? Il semblait que les doctrines scientifiques que nous avaient transmises nos pères étaient un dépôt confié à notre honneur, et aussi inviolable que les livres sacrés. » Et un pen plus loin , car je m’aperçois que je me laisse entraîner au désir de citer, sans doute pour ne pas être accusé d’accuser à faux; et puis, dis-je, M. Magendie ajoute : « Cependant l’électricité animale a soulevé, de nos jours, les questions les plus intéressantes. »
Tout en convenant de ce dernier fait , je ne puis pas comprendre que M. Magendie détourne ses élèves de voir partout, chez les êtres vivants , des phénomènes vitaux ; et les doctrines scientifiques que nous ont transmises nos pères sont, à mon sens, un vrai dépôt confié, sinon à notre honneur, du moins à la sûreté et au bien-être de l’espèce
(1) Leçons sur le sphénomènes de la vie , t. II , p. 24.
humaine. Quoi! parce que l’éleclricité animale a soulevé , de nos jours , les questions les plus intéressantes, s’ensuit-il qu’il ne faille pas étudier les lois de la vie, qu’il ne faille pas chercher la corrélation existant entre ces lois et les lois physiques, c’est-à-dire régissant la matière inerte? Le cadavre est-il influencé, par l’électricité animale, comme l’est le corps vivant ? Puisqu’il n’en est pas ainsi , il faut bien, alors, reconnaître que la force admise par M. Magendie comme mettant nos organes en jeu, mais échappant à nos moyens matériels d’investigation , permet à l’électricité d’avoir, sur le corps vivant, l’action qu’elle n’a pas sur le cadavre !
Ce que je viens de dire de l’électricité s’applique à tous les agents physiques ou chimiques : quoiqu’ils influencent le corps vivant , ils ne pèsent pas sur lui de la même manière que sur les corps inertes. Les corps vivants, en effet, ont eu eux-mêmes une force qui contre-balance et surmonte , dans certains cas, les agents physiques et chimiques. Combien n’y a-t-il pas de fous qui ont essayé vainement de se donner la mort en se précipitant de lieux élevés, ou en se faisant des blessures qui sont le plus souvent mortelles? Aussi, Fodéré a-t-il dit (!) : « Si nous considérions les événements heureux dont
(1) Traité de médecine légale, t. III, p. 251.
les fastes de l’art sont remplis, dans lesquels on voit guérir parfaitement des blessures profondes faites aux viscères les plus essentiels à la vie , il en résulterait qu’à proprement parler, et en considérant les blessures dans un sens abstrait , il n’en est point de nécessairement mortelle par elle-même.»
L’application exagérée des sciences physiques et chimiques à la pathologie et à la thérapeutique générales , a donc le grave inconvénient de ne fixer l’attention des médecins que sur ce qu’il y a de physique dans l’étiologie, et défaire méconnaître les lois de réaction vitale. Cette application exagérée a l’inconvénient de ne fixer l’attention des médecins que sur les symptômes matériels, et de la détourner de la recherche de ce qui échappe à nos sens et ne peut être connu que par le flambeau de l’analyse , non pas chimique, mais intellectuelle. Enfin , Y application exagérée des sciences physiques et chimiques a l’inconvénient de rétrécir démesurément le cadre des moyens thérapeutiques médicamenteux , car l’action de ceux-ci ne peut pas s’exercer sans l’intervention du principe vital , quoi qu’en disent certains qui seraient bien en peine de dire quelle est l’action d’un médicament quelconque sur le cadavre. Qu’ils nous disent , en effet, si les moyens le plus éminemment physiques, tels que la moutarde et les cantharides, rougissent la peau, ou y déterminent des phlyctènes !
Je n’en finirais pas si je voulais signaler tous les inconvénients de Y application exclusive des sciences 'physiques et chimiques à la pathologie et à la thérapeutique générales , car réellement cette application est insuffisante pour révéler quelque point que ce soit de l’une ou de l’autre de ces deux branches que l’on a réunies naguère dans un même enseignement.
En effet, les questions que j’ai déjà posées des miasmes et des virus, des diathèses et de l’hérédité, ainsi que de tout ce qui se rattache à l’incubation des maladies; celle des diverses natures varioleuse, rubéolique, dartreuse, psorique, pestilentielle, rabifique, rhumatismale, goutteuse, scrophuleuse, cancéreuse, syphilitique , muqueuse , putride, maligne, ataxique, typhoïde ; ces questions, dis-je, et autres non moins importantes, telles que celle de l’idiosyncrasie pathologique, celle de l’influence des âges, des tempéraments et des sexes, soit sur le développement , soit sur la guérison des maladies ; celle des crises, et, par-dessus tout, celle de la force médicatrice ; ces diverses et nombreuses , questions ne sont pas les seules à la solution desquelles Y application exclusive des sciences physiques et chimiques ne suffira pas. Mais celles qui sont le plus familières aux gens qui veulent tout expliquer par les lois physiques et chimiques , ne peuvent pas être résolues sans l’intervention d’une force vitale
qu'ils appellent dynamique, biotique ou autrement mais qui n’en est pas moins en dehors des lois régissant la matière brute ; car c’est elle qui soustrait le corps vivant à certaines influences de ces lois , dans certaines circonstances. La question de \' inflammation est bien, sans contredit, celle qui est le plus à l’ordre du jour , et qui est le plus agitée par les enthousiastes de Y application des sciences physiques et chimiques . Eh bien ! que nous apprennent ces sciences sans l’intervention du principe vital ? J’ai beau savoir que des circonstances traumatiques, des agents caustiques, et de simples excitants, tels que l’action du soleil ou d’un froid intense, ont pu causer ce qu’on appelle inflammation; n’ai-je pas besoin de chercher, dans les lois de la vie, comment ces causes ont agi sur un homme vivant , puisque ces mêmes circonstances sont incapables de produire le même résultat sur le cadavre ? Par le traumatisme, en effet , je divise bien les tissus du cadavre ; mais rien ne succède aux diverses solutions de continuité que je puis y pratiquer , si ce n’est la putréfaction. Par les agents chimiques, les acides concentrés, par exemple, je désorganise bien la peau ou la muqueuse sur laquelle je verse le liquide ; mais il ne se forme pas d’escarre et encore moins de cercle d’élimination; le cadavre est en putréfaction avant que ce cercle d’élimination ait le temps de se former,
si tant est qu’il doive se former. Quant au soleil et au froid intense , oh ! ces deux agents atmosphériques, joints à tout ce que l’on voudra, hâtent ou retardent la putréfaction du cadavre; mais, malgré leur puissance, ils sont incapables d’y déterminer la fièvre cérébrale ou la pneumonie.
Si, des causes de l’inflammation , je passe à ses symptômes, la rougeur, la chaleur et la tumeur , que mes sens aperçoivent parfaitement, et qui sont indiqués comme caractères de l’inflammation, ne me paraissent pas s’expliquer par les lois de la matière inerte, attendu que je ne trouve ces caractères dans aucun corps brut; et, quant à la douleur, qui est aussi un des caractères de l’inflammation , je ne l’ai vue indiquée dans aucun Traité de physique, pas môme dans celui de M. Pelletai! , qui est pourtant intitulé : Traité élémentaire de physique générale et médicale. D’ailleurs, le professeur Àndral, qui s’occupe beaucoup de l’application des sciences physiques et chimiques à la pathologie et à la thérapeutique générales, demande (1) : «Qui sait, d’une manière positiveetsatisfaisante,dans quel état se trouvent les solides et les liquides dans
(1) Traité élémentaire de pathologie et de thérapeutique générales, d’après les leçons faites par M. Andral; prolégomènes, p. k.
une partie enflammée] » A cette question , il ajoute celles-ci: «Quelles sont les modifications que subit le sang dans ses qualités 'physiques et chimiques ? » Dans son cours ? Sous quelles influences ce cours se précipite-t-il ? » Et le professeur Andral répond : « Nous ne le savons pas , nous ne connaissons que l’écorce des choses ; là existe une lacune immense qui nous empêche de généraliser les faits.» Le professeur Andral ajoute même : «Et si, au lieu de parler de l’anatomie pathologique de l’inflammation , nous nous attaquions à la nature propre ! Il est aisé de dire que l’inflammation est un surcroît d’activité dans les fonctions d’une partie, avec appel plus considérable de sang. Mais est-ce là le fond des choses ? »
Au milieu des diverses questions soulevées par le professeur Andral, s’en trouve une que j’isole tout exprès : c’est la suivante : « Par quelle métamorphose le liquide devient-il du pus ? » Cette question, en effet, est immense de profondeur , et porte le défi le plus formel à ceux qui veulent expliquer tous les phénomènes de la vie par les lois physiques et chimiques. Ces lois peuvent-elles nous révéler pourquoi, dans certains cas, l’inflammation se termine par suppuration , tandis que, dans d’autres , c’est par résolution? N’est-ce pas aux lois de la vie seule que cette solution peut être demandée ? 11 en est tellement ainsi , que M. Dubois
d’Amiens (1) regarde la suppuration, l’adhésion, l’induration squirrheuse, l’ulcération etla gangrène, comme des actes morbides assez bien spécialisés par eux-mêmes pour mériter d’être distingués des terminaisons de l’inflammation. Eh bien ! quel est encore, de ces actes morbides, celui qui ne demande que l’application des sciences physiques et chimiques 7 soit pour sa pathogénie, soit pour sa thérapeutique? Je le répète, et ne saurais trop le répéter , il n’y a pas un seul phénomène , en pathologie et en thérapeutique générales, qui ne réclame l’application des lois du principe de la vie.
Les inconvénients de ï application exclusive des sciences physiques et chimiques ne sauraient donc trop minutieusement être signalés; car ce n’est pas seulement à la pathologie et à la thérapeutique , dites médicales , mais encore à la pathologie et à la thérapeutique réputées chirurgicales , qu’ils s’étendent.
« On ne saurait se le dissimuler, à l’heure qu’il est, la chirurgien une tendance trop matérielle, trop mécanique. L’invention et le perfectionnement des instruments, la découverte de nouvelles opérations la préoccupent trop exclusivement; les recherches d’anatomie topographique ou de structure, indispensables sans aucun doute, l’absorbent telle-
(1) Traité de pathologie générale, t. I, p. 304.
ment d’un autre côté, que la vie, l’organisation l’influence réciproque des organes , le jeu des sympathies, l’enchaînement des fonctions, ue sont que rarement et à peine consultés. S’occupe-t-on beaucoup de préparer les malades aux opérations chirurgicales ? Traite-t-on suffisamment, avec soin et patience , l’estomac , les intestins , le poumon malades? S’inquiète-t-on assez du traitement consécutif, du régime, des médicaments, des objets de l’hygiène ? Ne semble-t-on pas toujours dire au malade, comme A. Paré : je t’ai opéré, que Dieu te guérisse? Et les opérés succombent, et l’on s’ecrie qu’ils étaient tuberculeux, pneumoniques; qu’ils avaient des phlegmasies chroniques, profondes, incurables, dans les intestins ou ailleurs, un épuisement sans remède, etc. Mais étaient-elles nées d’hier, ces maladies? Pourquoi n’y songer qu apres coup , et ne les prendre en considération que comme pièces justificatives? Les cliniques chirurgicales, que sont-elles autre chose, bien souvent, que des leçons de médecine opératoire et d’anatomie topographique? Que sont devenues les grandes vues thérapeutiques? Qu’a-t-on donc fait pour oublier cette influence des maladies internes, des grandes fonctions, sur les maladies externes et les fonctions secondaires? Certes, sous tous ces rapports, nous ne sommes pas en progrès. Il est, sans contredit , de belles et d’honorables exceptions :
grâces en soient rendues à quelques-uns de nos maîtres ; mais la masse ne suit-elle pas cette voie étroite et retardataire ? La chirurgie appelle donc encore, de ce côté, de grandes améliorations, de grands progrès. Elle y a d’autant plus de droits, qu’elle a fourni elle-même largement à la médecine, et que les conditions de ce perfectionnement sont toutes trouvées , qu’elles existent sous la main de qui voudra les saisir : il suffît de les rassembler et de les rapprocher (1). »
(1) Ces réflexions pleines de justesse sont extraites d’un mémoire signé A. B., ayant pour titre : Coup d'œil sur les progrès de la chirurgie en 1838 , et inséré dans la Revue médicale française et étrangère (t. I de 1839 ).
CONCLUSIONS
L’application des sciences physiques et chimiques à la pathologie et à la thérapeutique générales offre de grands avantages, et ne présente des inconvénients que par l’exagération de certains hommes qui, consacrant la plus grande partie de leur temps à la culture de ces sciences , n’en ont pas assez pour etudier les lois de la vie , et veulent substituer à ces lois spéciales les lois générales qui régissent la matière, auxquelles, d’ailleurs, la vie ne se soustrait pas en entier.
Je reconnais donc la valeur de Y application des sciences physiques et chimiques à la pathologie et à la thérapeutique générales ; mais je ne pense pas que cette application doive entrer, dans une doctrine médicale, comme partie constituante de cette doctrine ; et je suis étonné de trouver à la fin d’un article, fort intéressant d’ailleurs, qui vient de paraître, le 30 Mars, dans le n° 15 de la Gazette Médicale de Paris, les propositions suivantes déjà formulées un nombre considérable de fois, malaxé les réfutations tout aussi nombreuses qui en ont été faites :
« Les deux Écoles qui font la gloire de la France médicale ont adopté, l’une la doctrine de la force vitale, l’autre la doctrine de l’innervation et des
lésions pathologiques. N’est-il pas regrettable que ces Écoles aient séparé ces deux doctrines? L’avenir, les progrès de la pathologie et de la thérapeutique, ne demandent-ils pas qu’elles soient réunies ? »
Si Mr J. -B. -G. Barbier, auteur de l’article, sur la force vitale , dont je viens de reproduire l’avantdernier alinéa, veut bien réfléchir à la différence qu’il y a entre une doctrine et un système, il verra que l’alliance entre les deux n’est pas possible. La doctrine peut bien profiter de ce qu’il y a de vrai dans le système ; mais elle ne peut pas en adopter ce qui le constitue système , c’est-à-dire l’exagération. Or, c’est ce qu’a fait l’École médicale de Montpellier : à l’imitation de celle d’Hippocrate dont elle a, de tout temps, suivi la doctrine, elle recommande instamment l’étude des sciences physiques et chimiques y ainsi que de tout ce qui s’y rattache; mais elle use des secours de ces sciences, et n’en abuse pas. Elle repousse les chaînes de ses tributaires , et ne descend pas du trône que l’Humanité lui a élevé dans le temple de la Gloire.
Mr J.-B.-G. Barbier peut se convaincre de l’exactitude de mon assertion en étudiant l’ouvrage que Barthez, l’une des plus grandesillustrationsdel’École de Montpellier, publia, en 1798, sur la mécanique des mouvements de l’homme et des animaux. Dans cet ouvrage, en effet, où sont revues les idées de Borelli, Barthez ne se contente pas des données
de la mécanique, — s’il eût agi ainsi, il n’aurait pu parvenir qu’à établir la mécanique du cadavre — ; mais il unit les connaissances de la mécanique avec celles du principe vital , qu’il avait si bien établies dans ses Éléments de la science de l’homme . Dans le cas où Mr J. -B. -G. Barbier trouverait l’ouvrage de Barthez trop abstrait , il pourra encore se convaincre de la véracité de ce que j’ai dit sur le scrupule que l’École médicale de Montpellier met à ne rien négliger de ce qui peut assurer le progrès des sciences médicales, en lisant, avec le soin qu’il mérite, YEsai d’une caractéristique de l’enseignement médical de Montpellier, Il y trouvera même un dessin allégorique qui sera probablement de son goût, et dans lequel l’auteur a fort ingénieusement fait grouper autour d’une table de dissection , sur laquelle est un cadavre que Vésale dissèque et dont il démontre les organes, Hippocrate, Galien, Fernel, Stahl, Barthez et Platon* Ces personnages sont censés réunis à l’effet de raisonner sur la science de l’homme, et ils concluent que, sans l’union de l’étude des causes invisibles avec l’étude des causes matérielles , la science de l’homme n’existe pas, et la Médecine est nulle (1). C’est éga-
(1) Cet Essai de caractéristique est en vente à Paris depuis 1845, chez MM. J. -B. et Germer Baillière, Fortin-Masson et Just Bouvier; mais l’article de M. J. -B. -G. Barbier me
îement ce que j’ai voulu prouver dès le début de ce travail, en prenant pour épigraphe ces paroles du professeur Andral :
« Sans l'intervention de la force vitale, on ne comprend pas plus la santé que la maladie. C’est cette force des forces qui , de tant de vies partielles , fait une seule vie ; qui fonde l’unité du système vivant; c’est elle qui, plus particulièrement considérée dans la maladie , assigne aux phénomènes un ordre, une durée, une succession, leur imprime une certaine direction , dont l’effet est le retour à l’équilibre rompu ; c’est cette force , enfin, qui, au lieu d’anéantir les forces physiques, reste à côté d’elles, intervient pour les modifier, pour les contre-balancer. »
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fait craindre qu’il ne soit pas lu autant qu’il devrait l’être. Si le Conseil d’instruction publique n’était pas uniquement composé de savants qui résident à Paris; s’il était formé par les notabilités scientifiques de tous les points de la France, il est probable que cette caractéristique serait jugée le contre-poison le plus convenable aux hérésies organiciennes qui sont trop vulgarisées , et qu’elle serait répandue par ordre du Gouvernement, comme le furent les ouvrages de Portai sur le rachitis et la phthisie. Sous quel régime gouvernemental I’égalité cessera-t-elle d’être un vain mot? Quand les départements cesseront-ils d’être asservis à la Capitale?
DE PATHOLOGIE ET DE THÉRAPEUTIQUE GÉNÉRALES
VACANTE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE MONTPELLIER , PAR LA MORT DU PROFESSEUR RISUEüO.
4mc Épreuve. — Titres antérieurs.
A MM. les Juges du Concours.
Messieurs ,
J’aime à croire que cette quatrième épreuve n’est pas, à vos yeux, une simple formalité, et que les titres antérieurs d’un candidat sont pour vous des droits sacrés que vous vous garderez bien de méconnaître. Oui, Messieurs, j’aime à me persuader que si les épreuves subies en votre présence avaient toutes eu cette sublimité de vues qui résulte des
doctrines médicales de la nouvelle Cos, et n’avaient rien laissé à désirer ; si , conséquemment , les épreuves subies en votre présence rendaient tous les candidats également dignes de la chaire , votre conscience — qu’aucun de vous ne veut damner — fixerait votre choix d’après l’appréciation des titres antérieurs ; et le candidat qui en présenterait le plus, qui surtout en compterait de plus afférents à la chaire mise au concours, serait déclaré par vous être celui qui la mérite le mieux.
Permettez-moi donc de vous rappeler :
1° Que j’ai 21 ans de doctorat, et qu’avant ce titre j’avais, dans de petits concours, obtenu de petites places auxquelles n’aspirent que les élèves studieux : telles furent celles de Chirurgien externe à Sl-Éloi, en Juin 1823; d’Élève de l’École pratique d’anatomie et d’opérations chirurgicales , en Avril 1824, et de Chef de clinique médicale adjoint, en Juin 1827 ;
2° Que j’ai servi l’État en qualité de Chirurgien de la marine pendant 5 ans, et que j’ai été Chirurgien-major de différents brigs ou gabarres , ce qui me donnait la responsabilité médicale de tout l’équipage ;
3° Que je suis Agrégé depuis le commencement de 1843, et qu’en cette qualité, j’ai fait le service
de clinique chirurgicale et le cours d’accouchements;
4° Que déjà, depuis 1834, je faisais annuellement des .cours d’accouchements , de maladies des femmes et de maladies des enfants, cours dans lesquels je me suis toujours efforcé de prouver que l’étude des spécialités n’a pour but que de faciliter l’enseignement, mais qu’elle ne doit pas faire perdre de vue l’unité de la science médicale;
5° Que j’ai concouru ciNQfoispourleprofessorat, et que l’un de ces concours a eu lieu à Paris , où je suis allé uniquement pour repousser par moimême cette assertion de certaines gens, savoir : que si Montpellier l’emporte sur Paris par la philosophie médicale, la chirurgie est moins avancée dans notre ville que dans la Capitale. Je ne me contentai pas, du reste, de soutenir publiquement les idées médico-chirurgicales de Montpellier, mais je dédiai ma thèse à celte École, pour la défense de laquelle j’avais déjà fondé ma Gazette Médicale.
Je vous signale cette multiplicité de concours, pour des chaires spéciales, avec d’autant plus de confiance , que le Journal des Connaissances médicochirurgicales dit, dans son n° du 15 Mars : « N’est- » ce pas l’ensemble de ces spécialités qui constitue » la pathologie et la thérapeutique générales; et
» qui peut mieux coordonner le tout que celui » qui en possède à fond toutes les parties? »
Cette multiplicité de concours a donné lieu à un nombre de thèses que vous connaissez tous, et que je ne vous citerai pas; mais indépendamment de mes thèses de concours, indépendamment de quelques discours d’ouverture , indépendamment de divers mémoires insérés dans différents journaux de médecine, y compris le Bulletin de l’Académie, j’ai des publications auxquelles j’attache plus de prix, et que, par conséquent, je signale plus particulièrement à votre attention.
Ce sont :
1° Une Etude du choléra, à l’usage des gens du monde ;
2° Les articles avortement , vers, scrophules et sage-femme , insérés dans l’Encyclopédie du XIXe siècle ;
3° 23 feuilles grand in-8° d’une nouvelle édition de la Méthode ïatraleptique du docteur J. -A Chrestien;
4° Une Exposition sommaire des principales doctrines médicales.
En effet, Messieurs, l’idée de publier, en 1835,
mon Elude du choléra-morbus , à l’usage des gens du monde , me fut suggérée par le désir d’utiliser
l'expérience que j’avais acquise de cette maladie , à Brest, en 1832, et de diminuer les exagérations de la peur que cause cette cruelle épidémie. Il est vrai que j’eus la satisfaction de voir lire ma brochure avec une avidité telle, que je fus obligé d’en donner une seconde édition. L’an dernier, le cholëra-morbus ayant reparu, j’ai réédité mon Étude, et j’ai eu soin d’y intercaler les nouveaux documents propres à confirmer mes premières assertions rassurantes. Ayant philanthropiquement adressé ma brochure aux Maires des villes où l’épidémie a le plus sévi, j’ai eu la satisfaction de voir le Maire de Marseille m’en demander un plus grand nombre d’exemplaires, et le journal Le Nouvelliste reproduire en entier mon travail.
Si je vous signale spécialement aussi les articles avortement , sage-femme , scrophules et vers 7 qui sont dans l’Encyclopédie du XIXe siècle , c’est que mon nom figure, dans ce grand répertoire des sciences, à côté des plus grands noms de la Capitale, honneur dont je suis moins fier pour moi que pour l’École médicale à laquelle j’appartiens.
Les 23 feuilles que je vous soumets, d’une nouvelle édition de la Méthode ïatraleptique de mon Oncle, ont pour btit de vous prouver que si j’annonce ce travail depuis long-temps, je m’en occupe avec la lenteur qu’il mérite et à laquelle me condamnent d’autres occupations. D’ailleurs , la
publicité que le Journal de médecine de Lyon , le Journal des Connaissances médico-chirurgicales et le Bulletin général de thérapeutique ont bien voulu donner à des fragments que je leur ai communiqués , me fait espérer que vous voudrez bien m’excuser d’attacher quelque prix à ce travail de pathologie et de thérapeutique.
Enfin , mon Exposition sommaire des principales doctrines médicales étant un travail dont le sujet m’avait été donné par l’Académie de médecine, à propos du Concours-Moreau-de-la-Sarthe , vous y trouverez la mesure du prix que j’ai de bonne heure attaché à la généralisation de ce que j’ai étudié avec le plus de détails, et même enseigné, plus tard , dans des cours spéciaux.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b31903800. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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